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LE LIEU 'TENANT-COL)NEL FRANÇOIS BOUCHER.

La tâche d'esquisser la vie du seigneur (le Carufel de-
vrait échoir à l'auteur des Maple Leaves. Il aime et nous
fait aimer ces figures dont le type disparaît rapidement
pour faire place à une fade uniformité. On le suit sous
les ombrages frais et murmurants, on pénètre dans les
antiques manoirs, on asiste avec lui aux fêtes des nobles
d'autrefois, et, bien souvent, quand il prend congé de
nous, on s'aperçoit qu'on a les yeux humides de larmes.
Mais les sentiments de notre cœur nous portent à en-
treprendre cet ouvrage avec bonheur, car la figure du sei-
gneur Bouclier se trouve mêlée à tous nos premi-rs sou-
venirs d'enfance. Dans ce temps qui semble déjà si éloi-
gné de nous, quand il s'agissait de parler de richesse et
de bonheur, M. Boucher était toujours l'extrême point
de comparaison. Nous nous souvenons que lorsqu'il se
Promenait, le soir, dans son grand carrosse qui passait
alors pour une merveille, on s'assemblait aux portes pour
le voir, et les chapeaux se mettaient bien bas sur son
passage, on croyait voir le bonheur personnifié. O douce
Ulaïveté des habitants de nos campagnes, qu'êtes-vous le-
venue depuis vingt ans!1

François Boucher descendait du fameux Pierre 'Bou-
cher, gouverneur des Trois-Rivières, seigneur de Boucher-
ville et de Gros Bois, mais les traditions seigneuriales s'e.
taient peu conservées dans sa famille. Son père, nommé
ausSi François Boucher, était marin de profession et très-
Peu favoricé (lu côté de la fortune. Sir Robert Milnes le
1orma Maitre du Ifâvre de Québec en 1803, pour le ré-
C1penser les services qu'il avait rendus au Duc de Kent
el allant porter des dépêches à Halifax. Le jeune Fran-

so15 n'ayant encore que dix ans, accompagnait déjà son
Père dans un voyage vers le même port.

ea mère, Josephte Tremblay, était souvent appelée la
eu enière, parce qu'elle était fille d'un brave meunier

de l'Ile aux-Coudres, où son mariage eit lieu. C'était une
fernIne remarquable par les qualités du cœur et de l'es-
Prit, niais surtout par sa charité envers les pauvres.

La famille Boucher habita longtemps une pauvre mai-
s0 n de la rue de la Montagne, à Québec. François
a douze ans quittait le foyer paternel pour entrer dans
11e liaison de commerce. Il n'avait reçu qu'une mince
education commerciale, mais il avait de l'activité et le
la Pelrsévérance.

SOin père ne fut jamais en état de le faire hériter d'un
seul sou; seulement dans son petit bagage de jeune
home se trouvait une vieille Vie des Saints, don de la
piété et du cour de sa vertueuse mère. Plus tard, quand
il fýt devenu riche, il fit relier magnifiquement cette Vie
'es Saints, et il aimait à la montrer à ses convives, en
disant: Voilà tout ce que j'ai emporté de la maison pater-
belle,

Il était commis depuis plusieurs années, lorsqu'en 1796
brave Danbourgès forma un régiment qui avait nom

lontaires Canadiens.
'r'ançois Boucher s'unit auCapitaine, quiétait son beau-

tere, pour travailler au succès de cette entreprise patrio-
tique, et reçut le grade d'enseigne. Les Volontaires Ca-

ens passèrent successivement deux ans à Montréal,
%eux ans à Sorel, 'puis deux ans à Québec, où ils furent

pendant qu'ils stationnaient à Sorel, l'enseigne Bou-
er traversait souvent à Berthier, où il fit ainsi la eon-

naissance de Julie Olivier, fille d'un riche marchand de
l'endroit, et l'épousa lorsqu'il fut sorti du régiment, en
1802. Aidé le son beau-père, le nouveau marié alla ou-
vrir un magasinet près de l'église de Maskinongé. Il
était actif, affable et très économe ; et nonobstant la com.
pétition qu'on lui faisait, il ne laissa pas de faire un
commerce assez lucratif. Son magasinet devint peu à
peu une maison importante où la paroisse de Maskinongé
toute entière allait s'approvisionner.

Pendant qu'il était tout occupé de ses opérations com-
merciales, la guerre de 1812 éclata, et il dut aller prendre
rang dans les milices canadiennes. Il obtint la place de
quartier-maître dans le quatrième bataillon.

Malgré son absence, les affaires de son commerce à Mas-
kinongé ne languissaient pas, car eides avaient été laissées
entre bonnes mains. Madame Boucher était en tout point
cette femme forte dont le Sage dit: " le cœur de son me-
ri s'est confié en elle, elle ne mange pas son pain dans l'oi-
siveté." Elle voyait elle-méme à toutes les affaires du
ménage et du magasin, et tout marchait en règle sous sa
ferme et habile direction.

M. Boucher reprit la direction de son commerce en
1814, et depuis lors tout alla de mieux en mieux. Il fit
en peu d'années des acquisitions de terre fort considé-
rables, bientôt ses voisins ne furent que ses fermiers, et il
en vint même à acheter le fief Carufel, paroi- se de St. Jus-
tin, qui appartenait au -eigneur Duchesnay. Le descen-

dant de Pierre Boucher reprenait ainsi, par sa propre
énergie, le titre honorable de seigneur qu'avait porté son
ancêtre.

En ce temps encore, on conservait un grand respect
pour les seigneurs, et cela, joint au prestige qui s'atta.
chait à son titre de militaire, explique l'espèce de vénéra-
tion dont nous avons déjà dit qu'il était l'objet.

. Son nom fut bientôt connu au loin, et les plus nobles
visites venaient honorer son manoir de Maskinongé. Les
cultivateurs en voyant arriver ces brillants équipages se
sentaient fiers de leur seigneur, ils concevaient une haute
idée de lui, et quand quelqu'un était invité à la table de
M. Boucher, il lui fallait bien de la modestie pour ne pas
se croire supérieur d'un degré au commun des mortels.

Le seigneur Boucher ne travailla pas toujours unique-
ment pour s"n intérêt propre; il est une ouvre qui le
recommande comme bienfaiteur de sa paroisse. Ceux qui
connaissent Maskinongé savent quelle immense plaine ver-
doyante se déroule aux regards lorsqu'on se tient sur le

côteau, en face de l'église. Une partie de cette plaine
qui se couvre aujourd'hui de riches moissons, n'était
qu'une baie tout-à fait improductive quand le seigneur
Boucher résolut d'en tirer p irtie. Il était bien le seul
homme de l'endroit qui fût en état d'encourir les dé
penses nécessaires à cet effet. Il fit creuser de véritables
rivières qui allaient se décharger dans le lac St. Pierre, et
parvint ainsi à donner à l'agriculture de nouvelles
terres d'une inépuisable fécondité. Ces travaux parais-
saient gigantesques dans le temps, et ne contribuèrent
pas peu à rendre son nom célèbre et populaire.

Le seigneur Boucher eut un grand nombre d'enfants:

l'une de ses filles entra dans la famille Larocque, une autre
épousa le juge Lafontaine; M. Lacombe, l'auteur de la
Ferme Paternelle, avait aussi épousé une demoiselle Bou-
cher.

Par l'en-tête de notre travail on peut voir que le sei-

gneur Boucher avait un titre dont nous n'avons pas en-

core par.é : il avait été nommé lieutenan -colonel de mi-
lice. Il reçut un jour, en cette qualité, la visite d'une coni-
pagnie de volontaires formée à Yamachiche par Frs.
Robidas, sergent aux Voltigeurs de 1812. Les cultiva-
teurs, peu accoutumés à le semblables spectacles, se por-
tèrent en foule sur les pas des volontaires ; et le colonel
offrit à ses visiteurs une royale hospitalité.

Mais la fête qui produisit le plus de sensation fut celle
de son cinquantième anniversaire de mariage. Fils, petits-
fils, gendres, cousins, s'étaient réunis autour du vénérable
vieillard et de sa digne compagne. De nobles étrangers
avaient aussi voulu prendre part à cette délicieuse fête de
famille.

Pendant le repas, une des petites-filles lu vieillard
chanta une chanson composée exprès pour la circonstance
par M. Lacombe lui-même, et dont voici quelques cou-
plets. Le refrain était répété par tous les convives.

1I.

Jour heureux, jour prospère,
Cher à nos sentiments:
Nous célébrons un père
Qui nous rend tous contents.

RFFRAIN.

Bon, bon, bon, nous y voilà,
Que j'aime cette fête !
Bon, bon, bon, nous y voilà,
Que j'aime ce jour-là!

II.

Pour couronner ta tête
L'hiver n'a point de fleurs,
Le tribut de ta fête
C'est le vou de nos cSurs.

Ili.

Comme le dit l'histoire,
Mon père îÎtait marin;
Lui préféra la gloire
Du Royal Canadien.

IV.

Puis tout bas on ajoute
Qu'il n'était pas mal fait,
Et si quelqu'un en doute
Qu'il regarde au portrait.

V.

Bientôt comme un transfuge
Il sort du bataillon,
Pour être nommé juge
De paix (tans le canton.

Il rendit la justice
Pendant plus de trente ans,
Sans faire d'injustice
Aux petits ni aux grands.

Vil.

La fa'on légitime
Dont il traita les gens
Lui mérita l'estime
Des rouges et des blancs.

VIII.

Mais, chose lamentable
Et triste à nos regards,
Il fit un tort notable
A messieurs les canards.

IX.

Colonel de milice
Des braves habitants,
Il leur fit l'exercice
Sans répandre de sang.
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X. dans notre province, ne doivent plus être ce qu'ils étaient sée à travailler dans son propre intérêt, et cet intérêt est

C'est par son industrie sous le régime de l'Union des deux Canadas. Sous l'Union, anglais et protestant. Par politique, on nous tolère-
(Mais qu'il n'exerce plus) placés en face d'une Seule province dont la représentation
Qu'il fit toute sa vie,n'était pas plis nombreuse que la nôtre, il pouvait nous être

Guerre à mort aux éiu, permis de nous diviser sur es prinipes de politique Spécula-curoits seront respectés pourvu que nous y forcions tout
Gurr àmot uxécs.tive et de portý r le-ý couleurs rougye ou bl, ne. Nous combattions le monde. Ne soyons ni surpris ni aigris de ces dispo

Le colonel Boucher naquit à St. Louis de l'ile aux- à forces égales; no- divergences, par conséquent, nepouvaient
Coudes e Saoûtmilsep cen soxane di lait. devenir un malheur national. Sous la Confédération, c'esit

Coudres le 8 août mil sept cent soixante dix huit.povosnusfrnsttànteimgsrceot-tout autre chose. La constitution soumet à notre contrôl--
Mesire J. B. LN. Pouget, longtemps curé de Berthier écutif, il est vrai, les questions qui intéressent spécialement nentsongeon plutôt à trouver le moyen de ions pro

et de Saint Cuthbert, bénit son alliance avecJulie Olivier > notre nationalité et notre religion; mais nous avons encori

le 1l février il huit cent deux, et de cette alliance lia de grands intérêts à sauvegarder idans la législature fédéral', et Dvn edne mnn eluinlgsaie or
Là fnos forces ne sont pas égales à celle des autrs nation-

qutiirent sept enfants, trois garçons et quatre il e lités et dles autres religions;- la, notre preýmier devoir est donc ligne (le conduite est facile à tracer. Nous devons faire

colonel Boucher mourut à Matskinongé le 26 août 1861, à l'union. taire nos vieilles rancunes, en finir avec les anciens partis,

S3 ans; sa vertueude épouse l'avait précédé de quelques La position de la province de Québec dans la Confé,ération
est excessivement avantageuse eeun est le centre,le et assurer le salut commun par une fusion, pax- la coali

.annéesceans la tombe. Après sa mort, un oodicile que peut toujours en être, en quelque sorte, le pivot. Mais pourtion detotesanos force.

l'on trouva ajouté à son testament, en faveur des demoi- cela il nous faut avant tout être unis. Il y a deux cents mm- il y a plus. La question dt Pacifique, au point (le vue

selles Dambourgès, donna lieu à ce procs célèbre dont res dans la législature, dont cinquante à peu prs sont catho national, st la sé ru que nous yo isu

nios lecteurs ont sans doute entenl parler, et qui a été liques et canadiens-franais; cette minorité ne conînettrait-de luse nstraese, qa nous ens, sa ius eé
elle pas une imprudence malheureuse en se divisant ? régler. ('oînel iatl Goe sn1ePaiiulié

pouriquivijusqu'en Angleterre. La manière dont a été résolue la trop fhmeuse question des dune Confédération de lAnorique briannique cnest
SécINutif. Ecoles devrait nous st rvir d enseignement. Nous avons vu quun rêve." Ce chemin de toer est le lien detiné rat.-

sur cette question tontes les provinces s'unir contre nous, etnotreenationalitéeettnotre relgiont;emaisenoustavonssencores

APRES LE COMBATI. réussir à nous paralyser completemnett. Voyons à ce que p--
reille chose ne puisse amais se renouveler, et, en const tant il est d'une nécessité absolue, par conséquent, et la Con-
notre impuissance dans clete circonstance, comprenotis bin dition nécessaire a-e notre existence nationale. Si nous
que toute notre force, dans le parlelia nt d'Ottawa, résides én
notre union et dans notre promptitu le à nous créer desaiiances

Les circonstances actuelles exigent-elles l'union des chez nos voisins. n ont plus d'intérêt à rester unis avec nous; ils se siîa

Notre position est telle que les autresatrovincesotstnsaent, et la Confédération s'efesndre irréniédiallement,

no etusont sansdoutesentensunparoeroetsquilasétu

partis dansnor province ? cesse besoin de nous; or, ino'uisosno ots -llsa- car de cette séparation à l'annexion aux Etats- Unis, la
Pour r'épondre àcette question, il faut se dégagerde tout ront besoin de nous encore davantage, parce qu'alors nous ditneetcutl-et ~ auelle, fatale.

espr'it (le parti et se rendre compte, avec calme et patrio- serons toujours assurés de faire pencher fa balance du côté qtueistneetcut,'apnee au

tise. e a stuaio qu le dî'ncî's lecion ot fit nous vouidrons, en plaç nt nos votes réunis dans l'un ou l'a-itre on sourit parfois à ce mot jd'annexion, mais ce Sont

pour (asui iuau'enqngleserre. sélcinsotfat

note ou ametos vlotirsqu duxplateau. précisémntt les annexionnistes qui prennent la chose
,nLprovince.Et paide moyen nous roIros des services cousidérablou

préoccupations principales peuvent empêcher les mineis- qui nous perinvmttrontad'exiger beaucoup en échange; c'est là aussi légè
qest le secret (le notre prospérité, c'est là qu'est notre plus daller se noye dans la grande République, étudient la
sûre sauvegarde. q testion avec gavité, avec inquiétude Ils savent quela

coalition avec leurs antagonistes d'hier La première est La grandequestion pour nous, c'est de fair respecter notre

celle de la distribution du patronage. Voilà un quart le province. Voilà qu'elle doit être noire politique, c'est la Seule

siècle qu'ils poursuivent une lutte acharnée au pr'ix (dee a- politique nationale nent, et que tôt ou tard il devra être résolu définitive-
EComparé à ce grand intérêt provincial, qu'est-ce qu'un maigre ment. Il y a des gens q'i ne manquent jamais de re-

uintérêt de parti Ne sommes-nous pas canadiens-français avant pondre lorsqu'on leur parle d'annexion : I Ne craignez
encore obtenir de compensation pour'eux-mêmes, ni re- détre conservateurs ou libérauxm Nos disptes ne doivent- .

connaître les services de leur serviteurs dévoué:. Ilselles pas disparaître en face de e besoin d'union? crieos-tu
diA quoi bon disseter sur les couleurs à uttawa? Là, il ne les Amerccains ne convoitent pas notre pays pour le mno-

doiventêvfaut disanttr qu'une seule chose, savoir: quel est le moyen à n parce qu'ils ont entore chez eux plus ('espace

et sont oigs deleug donner satisfaction autant quencprondre pour nous protéger, et qndestcdhomu apluscca-il ceroev re

possible. C'est là une nécessité à laquelle personne ne pable (le faire réussir ce moyen ' Peu importe que ce't homme q l 'npuetrmlr lsd eîio" uisne

peut loyalement leur reprocher de faire face Mais cette >'appelle Pierre oui Jai qites, pourvu qu'il ait l'habileté et le peuvent exploiter. Mais comprenez bien que nous ne
nécessiéprestigenécessaira. prédisons pas l'annexion pour l'année prochaine ni l'an-

ncsién'est pas une objection réelle, car le parti con Rompons av'ec le passé, avec no-; habitudes du passé, : ne née suivante: nous disons siàïnplem'snt que, sans le che-
servoteur ne saurait avoir de grandes exigences dans le nous dlivisons plus, du moins à Ottawaî. Nous aurons to 1otirs

partage des faveurs du pouvoir, pour la bonne rison, à Québec un assez vaste champ de disputes. min de fer d u Pacifique et l'adhésion de la Colombi e

d'abord. qtu'il en a joui quasi jusqu'à épuisement, et, en. Ayanton lorsque le parti 'onseîvaeur' nous ne lpour'rons.namauiséie un peuple puissant et que

suite, parce qu'il est vaincu, non vainlueur. La secondle était au pouvoir, j'ai le dî'o t personnellem -ut(de la pî'ê- r ou mmrd nous serons au pouvoir de nos voisins. Cel

préoccupation est une conséquence de la premire. on cher encore depuis qu'il en est tombé. prenda une génération, ou deux; c'est bien pu de

dit que nous prêchons l'union parce que, défaits rom- C'est une expression cons, tcrée que la province de Q qé. temps sur la vie d'une nation.

piètement, nous ne voyons d'autre moyen d'atténuei' bec est le pivot de la Conftérîation; mais cela ite peut, Maintenant les Etats-Unis nous laissent en paix, mais

notre infortune. Eh bien! admettonîs que telle soit êtie vrai u'e auitanit qu- nous serons forts, c'esttà dire ils ne perdenlt jamais une occasion de nous amoind'ir.

notre pensée secrète: est-ce une raison ptour vous de re- unis i nous foons une phalange compacte, les auties La question des fontières du Maîne, celle des.pêcheries,

potusser la coniliation? De ce que nos motifs sont in- proi'ncegavitetint autour de nous, recherchant notre cl nl esaire de San-Juan, celle de la navigation eu S.S int-

tqsés'ensuit-iluue vous ne devez ni considéoer le allia'esuivant leur intét etmnous pouronsde notre dteL nt onses elt ato

bien (lui résulterait d'une alliance, ni pi'eîd'e, pont- votte mettre a cette alliance les conditions quexigron nos tout..outlrt avec lit sagesse du faible. Dailleuts nus

part, une déte'mination désinctéressée ! Le patriotismh con- propres intérêts.,t voisins ndont-ilsê a rs achv4ée'Améique Russe ?C"estp

selle ait pcutôt de ne point sonder les reins et les cons- En ce momet t loin de pouvoi r faire ones conditions, pourtant la un fér tt comparé au Canada, et il secait

ciences, etde penser exclusivement à dnersse ntre pboeous sommes dans le cas d'en accepter. Los autres -pro cpar p d e suporqpa ils àne xietos a Ets-yUxisoi'

vince toute la force et l'influence dont elle a besoin dans vnce, plus fortes que nous à eaut de nos divisions, gou- distaprès cou' a en es nantsee aaie.

les conseils de la Confdération pout' faire respectetr ses veient et commandent. Cet Ôsas de chosespr b présente un Pitacliset'.

dnoits et ses justes récnlamations. D'ailleurs, sdite danger anifeste p tnous. En faut-il d'al'ures pi euveanro e m nei seon
que le parti consevateur est en pleine dérouteonéso'ga ue les diffipultés que nous érét'ouvocs à faire cégier la iisémnt le annoui' ioûurismenes pr itnn en l sero

nis, qu'il n'a pas de chefs. Alors poul'quoi redusez-vous question dessécoles et celle re l'avistie, et les i dési- susiaégemment peplux qiont inspirer aur avtier

oe lui donner la main'? Les chefs vous inuvnsi int de cios apportées aits le projet du Pacifiq ue, modification iendetpousserp o u r ' e n

l'antipathie : ils sont disparus. Les comb.t.tanlt"(qui dont la ville (de Montréal s'est alatrnée àu- titre'?! petonbieneitre ussz rpoché.(ilsrl aredsEt sU

restent n'ont pu pue gagner votre estireottuey lutte Nsoublions pas d'ailleurs q e la Csnté lération a k u a g e Rur lue tui

loyale qu'ils ont faite contre vous. fite pouve nous, et pour nous seuls;glesaautresarde.qtiestio ec gA rains a eden tatde i s avien fou e le

Non avce c ne sont point là des arguments admissibles. Lpéfaraient umestnion lgislattve. Mêmefr r der n tredris e toute lansuperfice g es Eaplème d otest cnté

cLintérêt du peuple prime l'amour-propre et les sustep- heie, lors .Voilàos légués sont alléitLqendes [uret ouqunepande detre im re à lo ia

tibilités personnelles. Il faut avant tout étudier la situa- souilettre a la législature Impéti île la constitution votée tion,ii paret'tdue deréd'nbu méaur dnàpouys dttv
tion sans autre préoccupation que celle du bien pulalic. par nos chambres, un effortsupré ne a éttentoliPouiu.-fait-enatioale.ipnet que ed tdn lotràatre su pdysntepu-

fù en sommes-nous ? de l'union fé rt ale une uiion législative pure et simple. aleçaisavan 4on de opralè on alelà pade lafrn tière s " Tcriex

Len fait principal qui dott nous frapper tout d'abord et Il pit que Sir .Jut. et M. (Lutlti-mêmer-donnaientslea-udàtr'ctoonscrvateeroumombeéntrautNoedipotsùeet .is

qlue les dernières élections dtonnent une forte ma jorité au dans cette idée ; leii-gie de LU. Cartier, qui offrit ma (dé vatol'érie tdch e pieusngerotilàsdtenitfoba'tuneàh
m e ns lia pm'oVinc d'taietdan .le -Pe-mission et annonça son dépac't immnéniatorur le Canada, ele eta ns lesane setis du MaFitorat ie

vcn arities. ettcee majort strvtellu leous N Inl Pi p Psul mimb ec ene btce i aSkthwn eju-ànu uosàlte olsi
a i qelepuvi pretr u aintMaknzcîlAu queoie ponjdisue sen abandonnéus? Le régime ?féà, i cores avérca necn.ntpsntrasporl

goveneêre sans celomntashéésiol provnc des Quelices ma liasta u'usne (el'te chose, lavor:pult anlaisen et nenti paresouils ont dienrue cheteu épul Colopace
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en évitant les dangers du moment, en préparant l'avenir
avec sagesse et prévoyance. Unissons-nous dans ce but.
Nous y trouverons un profit immédiat par les avantages
q1ue nous procurera le chemin du Pacifique, et du même
coup nous assurerons l'avenir de notre nationalité. Mais
si nous nous divisons, le Pacifique ne sera point construit,

la Colombie nous abandonne, la Confédération n'est plus
" qu'un rêve," suivant le mot du Globe.

Nos hommes d'état auront-ils assez de patriotisme
pour rechercher l'union qui leur permettrait d'éviter
Ces dangers redoutables. Espérons qu'ils sauront con-
SUlter notre histoire pour prendre une détermination.

Jetons un eoup-d'œil sur ce passé glorieux.

OSCA R DUNN.

C H R ONIQ UE.

Le bruit que les journaux de l'opposition ont fait cou-
rir de l'entrée au gouvernement de l'hon. George Brown
est c >ntredit officiellement par le Nouveau-Aolde et le
NaUtio nal.

On dit que M. le juge Sicotte remplacera M. Badglev ;
et que M. Doutre sera nommé juge assistant et suppiëera
M. Monck.

On lit dans le Nouveau-Monde:
Nous avons annoncé il y a quelque temps la réorganisa-

tion prochaine de la Cour du Banc de la Reine, contormé-
mfent au vSu du Barr'eau. Mais il parait que l'un des
trois juges incriminés ne se sent point disposé à la rési-
gnation, ce qui ar ête le travail commencé......

Nous apprenons que si les juges n'envoient pas leur
-esignation, les avocats refuseront une seconde fois de
Plaider en Appel, et que la question sera portée devant
le Parlement, à sa prochaine session.

Le gouvernement canadien a recommandé au gouver-
nement imperial (le nommer 'hon. George Brown comme
ieprésentant du Canada dans la Commission chargée de
détei miner la valeur des pêcheries cana tiennes, et l'in-
demnité qui doit être payée au Canada par les Etats- Unis,
suivant les clauses du traité de Washington.

C'est ce qui donne lieu à la rumeur qu'il devait deve-
nir ministre ou commissaire des pêcheries.

ln feuiletant le jouinal des Jésuites publié par MNI.
Ct a-gr'a et Laverdière, nous sommes tombés sur le pas.
sage suivant qui nous fait croire que l'hiver de 1874 n'a
l'as été plus rigoureux que celui de 1647:

Ce mesme 11 (l1 mars 1647) commença le dégel d'vi
Ihyver sans rigueur n'ayant pas fait froid ivfques alors en
sOrte que la plupart du temps on eut pu di, e la messe
sans teu et ie pense que le vin au calice ne gela au plus
qu'vne fois.

M. Dulac, can lidat conservateur au parlement pi-ovin
ci &. a été li dilts le comté de Beauce par une majorité,
le 30( votes sur sou adversaire M.Bolduc.

Clhs. Legge, écr., ing-nieur en chef' de la Compagnie du
chemin de ter' de Colonisation du Nord de Montréal, a
' eçu instruction de cette Compagnie, de faire une explo
lation g nérale du pays situé entre la rivière Creu-e sur
le lnut de l)ttawa et l'embouchure de la rivière les

'ançais, sur la B die Georgienne, Il se rendra à Renflt v
par le chemin (te fer, et de là par diligence jusqu'à Pem-
broke, où il doit rencontrer John Poupore, écr., M. P. P.
Pour le conmte le Pontiac, qui l'accompagnera et qui lui
4 bienveillamment otert (le lui fournir des guides, les
C uipages, etc., nécessaires pour cette expédition.

Le bt de a Comp tgnie du chemin à lisses de Coloni
sation du Nord de Montréal en envoyant son iîigénieur
e" chef à la Bie Georgienne est de s'assurer jusqu'a
quelle distance on peut bàtir ttn chemin de fer sur la rive
>1ord le I Uutawa, et conséquemment dans la p-ovince de
Québec.

Si ses informations sont exactes, M. Legge espère trou-
ver une bonne route sur la rive nord le l'Uttawa jusqu'a
la rivière Matawan. A cet endroit il sera priobablement
obligé de traverser du côte d'Ontario et passer au sud-est
du Lac Nipissing pour arriver à l'embouchure de la rivière
des Français, soixante milles au nord-ouest de Parry
Sound.

M. Legge sera probablement un mois absent, et à son
retour, il publiera sur son exploration un rapport soigné
<jue le public lira sans doute avec le plus vif intérêt.

Avec son numér'o d'hier, le Courrier de St. //yacint1h<
est entre dans sa vingt-deuxième année d'existence. Nous
en félicitons cor-dialemuent notre confr èt e.

Le Collége commercial de St. Césaire, comté dle Rtou
Ville, vient d'intr'oduir'e dans son programme d'étudles
lenseigntemenît de la télégraphie.

Le synode de l'Eglis e presbytérienne des Province>
Marititmes a lancé dans le public un appel aux amis del
ecoles libres. Le Freeman de Saint-Jean, appelle cett<
production a dreadful document. Elle porte les signature:
de six ministres et contient toute espèèce d'outrages à l'a
dresse du Pape et de la religion catholique généralement

M. Uuot, du Canadien, a traduit en c>ur M. Eumclid-
Roy avoect, pour l'avoir assailli. Ce dernier a été trouv

L'OPINION PUBLIQUE.

coupable d'assaut grave et condamné à cent piastres d'a-
mende, que ses amis ont payés pour lui.

Nous accusons réception le l' Iis/oire de la li//érature
canadiennoe, par Elmond Lareau. Nous publierons pro-
chainement une étude sur cet ouvrage.

Nous avons reçu aussi le catal(e de la Hil>liothèque de
la législatu-e de Qiué/ec, redige par M Pamphile Lemnay.
Cette oompilation a coûlé beauc mp de travail à son au
teur, elle est très-bien faite.

A une réunion de la Société St. Jean Baptiste de
Montréal, tenue le 24, il a été donné commmunication le
diverses lettres, exprimnt le désir que les sociétés cana-
diennes des Etats-Unis, soient invitées à venir célébrer
à Montréal, la prochaine fête nationale.

Plusieurs membres du Comité exprimèrent aussi le
désir de profiter de l'occasion, pour apporter certaines
modifications aux règlements de la société.

Il tut aussi réýolu que la société prendrait en crisidé-
ration, l'invitation à faire aux sociétés cunaliennes des
Etats Unis, pour la prochaine célébration de la fête na-
tionale.

L'A-SILE D'ALIENÉS DE QUÉBEC.

(Suie.)

Ili.

Ili

" Le Dr. E. T. Wilkins, nommé par le Gouverneur de lEtat
de la Californie pour chercher les meilleurs moyens de préve-
nir l'encombrement dans les asiles, visita dans ce but 149 asiles,
dont 45 aux Etats-Unis, 24 en Angleterre, 15 en Italie, 13 en
France, il en Allemagne, 10 en Ecosse, 8 en B"lgiquie, 7 en
Autriche, 7 en Irlande, 3 en Bavière, 3 en Hollande, 2 en
Suisse, 1 en Canada, et soumit un Rapport dans lequel il dé-
clare que, de tous les Aliénistes qu'il avait rencontrés, quelques-
uns (en petit nombre cependant) préféraient le système de la
séparation complète des deux cas ; mais à part l'Allemagne, il
en a rencontré 95 par cent qui l'ont convaincu du contraire:
aussi, en faisant allusion à la séparation des cas chroniques et
aigus il termine son llapport ainsi :

I On prétend que des institutions de ce genre sont plus su-
jettes à la nègligenc-, à l'inattention et a l'abandon. Il y a
cruauté d'enlever au malade, par ce transfert, tout espoir de
guérison ; loin d'être un désavantage pour les cas récents, leur
présence au milieu d'eux produit l'effet contraire,-leurs ex-
emples d'obéissan ·e, d'habitudes d'ordre et de bonne volonté à
participer au travail comme aux amusements, sont imités avec
moins de co trainte par les cas les plus aigus.-La sincérité
m'oblige à déduire de mes observations et des études que j'ai
faites sur ces deux systèmes qu'en principe il est mal et con-
traire aux intérêts des aliénés de les placer séparément .......

............. En ce qui regarde le résultat du traitement, les
faits prouvés sont en faveur de la non-séparation, le percen-
tage des guérisons étant moindre, et les décès plus ombreux
dans les pays où le mode de séparation a été plus généralement
suivi."

Quand on a lu ces pages pleines d'intérêt, ,n reste con-
vaincu que la thèse embrassée par les médecins-directeurs de
l'asile de i.uébec est la seule admissible. Leur raisonnement
est tellement serré qu'on tenterait en vain le l'analyser. Ce
chapitre si important doit être lu en entier.

Le tableau des " chances probables de guérison " présente sur
884 individus (30 juin 1873) un chiffre de 628 cas regardés
comme I non-favorables." Cela se comprend par le fait que .
les malades dont l'état est devenu pour ainsi dire désespéré Les médecins-directeurs nous parlent les diffèreuts modes

restent constamment à l'asile, et s'y accumulent tandis que les de traitcment qu'ils emploient. Il y a l'isolemtenit, /e e'erci eg

autres n'y font qu un séjour plus ou moins prolongé. Ici se manuels, les amusements.
place la question des incurables. L'isolement, nous disent-ils, est la première indication à

Qu'est-ce que c'est qu'un incurable ?-.et quels sont les incu- remplir.
rables ? Double question de haute importance -ue l'on serait "Contier un aliéné à un asile, ce n'est ni lemprisoilier, ni

de résoudre en deux mots -omme le f tout le monde, le soustraire aux influences du mone extérieur. La usmison

La science, moins pressée que nous de commettre des erreurs, de santé (l'asile) est une seconde famille, mieux appropriée
n'ose se prononcer ; le problême des incurables n'est pas son et offrant toutes les garanties <le l'hygiène.

moindre sujet d'étude ; elle penche aujourd'hui vers des idées " L'isolement procure le calme, la paix. Le foyer <irritation

contraires à celles qui sont répandues dans la masse de la po- se trouve r-mplacé par une demeure tranquille, où les idées

pulation. Elle doute, en thèse générale, qu'il soit permis de du malade comme ses goûts tinissent par se transformer sous

croire à l'incurabilité. une i:tiuence invisible.
L'incurable est celui pour qui il n'y a plus de chance de gué- " Placé ai milieu de tous ces étrangers, les voyant voloptai-

rison - en d'autres termes c'est un fou que l'on condamne, rement et ostensiblement soumis à une règle nouvîlle pour lui,
faute de mieux, à rester fou toute sa vie. Mais l'incurable réel, il semblera éprouver le besoin d - les imiter, de s'égayer quand
où est-il ? qui est-il ? Peut-on le désigner du doigt, le, nommer il les verra jouer, de se taire lorsqu'ils feront silence, de sage-
de son nom et porter la certitude juslu'à coucher ce nom sur le nouiller comme eux aux heures de la prière; en un mot, de se

registre fatal'? C'est là que la science s'arrête et cherche le liet promener, de manger, de reposer comme eux, et au même

de transition entre la vie et la mort le l'intelligence. Jusqu'à temps qu'eux. C'est ainsi que, peu à peu, sous l'empire 'le

présent, loin le coufirmer l'impression reçue presque partout cette discipline inoffensive, il se fera une vie nouvelle, plus
sans examen, elle a prouvé par des <tocuments irréfutables, calme, plus tranquille, et s'appliquera à mettre dans chacu .e
bâsés sur 'expérience, que toute tentative de résoudre cette die ses actions des ideés d'ordre qu'il ne pourra raisonner pour
question serait vouloir 'élaver aux limites de la puissa ce di- le moment, mais lui n'agiront pas moins d'une manière favo-

vine, la braver en décidant de ce qui échappe à nos facultés rable co une ageiits moraux."
humaines. Comme le dit à propos l'auteur du rapport : " Toutes Le traitement possèle encore un moyen efficace -ians les ex-
es autorités prouvent conmbien nous avions raison de dman- ercices manuels, lorsqu'ils sont prescrits avec méthode. Ces

der, en comirençant, si le mot Incurae ievrait être employé exercices fortifi-nt l'org misation physique, distraient l'individu,
dans la clasdrficauion des maladesý atteints d'aliénation men- ciassent de son cervemu les idées délirantes, conservent les

tale. Nous nenteudons pas nier l'existence de l'incurabilité. mSurs, dornenut des habitudes de soumissioi, de discipline et

L'incurabilité existe ; mai- l'homme, avec toute sa science, ne d'ordre.
saurait désigner ceux chez qui elle existe, et décider leur sort On voit ave p aisir jusqu'à quel point les médecins-diree-

d'un trait de plume. L'in elligence est le plus b-au 'loir de te'rs rep 'ussent tout calcul basé sur le profit péiniaire' à reti-

Dieu, et l'homme qui la possède doit, sans restriction, prodi- r-r du travail de ces pauvres malheureux. D'ailleurs, ils un

guer à celui qui ne l'a plus tous les se.-ours dont il peut dispo- démontrent l'imp.ossib-lité. Ils n'adfm-ttent ce genre de trai-

sur. Oer l s lui refuser serit se ri re gravemcnt respon- t wnent que p ,ur m eux favoriser les chances de guérison que
sae." lrle malade peut avoir de ce côté. Cette quesiion n fait le sujet

Partant dece point, les médecirs-irectedursdémontrert lab- (le cora ntaires et de discussions qui ont fini par fair-' préva-

surdité de la théorie les asiles séparés pour les malades cura- loir le fait que le travail de l'aliéné n'est pas du tout écono-
bles et pour ceux qui sont réputés inuurables. mique, mais il est reconnu en même te-mps que, au point de

Si on ne peut établir la ligue de d ruarcation entre ces deux vue d1- bygèn int-llectuelle et physiq ie, le iravail est ex-es-
classes, comment pourra-t-on les séparer ? siv.'ment utile aux malades.

Mais ce t'est i as tort. " Si, dit le rapport, quelques cas Une ferme de deux cent cinquante acres, forme partie de la

Mffreat des caractères tellement tranchs qu'on ne puisse <lire propriétt sur lag ielle se trouve l'asile. Les avantages qu'elle

sans trop d'imprudence qu'ils sont incurib!tes, la question est offre, permet d'en apprécier limportance à cet égard. De plis,
de savoir si cette séparation pourrait être rutorisée soit au point les travaux des champs, le jardinage, sont presque u amuse-

de vue du traitement, soit au poit do vue de l'économieent pour ceux qui sont appelés de l'asile à y prendre part.
Pour ce qui a trait l'écoinomie, on voit clairement, à la fa- 1es amusements proprement dit sont aussi empl"yés comme
Purceqoirapporitel'systemielanvon-séaramti est dune-moyens indispensables de traitement.

veur(du rapport, que le système de la non-sparatioi est d'une " Au mili. -ides distractions et des plaisirs, l'esprit s'amuse
part le moins coûteux, et d llautre le seul qui soit applcable et le e ses pensées sombres et mélancoliques
en C'anada. 1e emld ulesspnéssmrse éaclqe.

Il n'y aa jamais économie à suivre un mauvais système. Les uoirs les malades, cependant, ne peuvent être indifférem-
uent appelés à preLdre part, sans danger, à toutes sortes de

institutions qlui coût< nt le moins lier sont celles qui mettent ment apeles rendretpat, sans dange utssortsd
à effet l'objet pour lequ-l elles ont eté établies, savoir : le réta- jeux ou le récréations; et ceux-mêmes qui peuvent y partiel-
blissement et le confort des patients, le soulagement de leurs per, doivent encore avoir des distractions compatibles avec

familles et la protection lu public- tandis qu'un établissement fleu état. D! plis, il f mut avoir égard a leurs goûts. Aux
"un éod pas à ce- fins coûte beaucoup plis cIrer, quand e e il faut tml-s amuîsements trmnquilles,-la prom**I,-la

mme il n'exigerait pas enipeul denier de la b>urse des parti- lecture,-la vu" et l'examen des gravures ;-aux aurés, les

uièesilo n'exigferatpua«nbli " jeux bruyants,- a musique,-la danse,-le thétre ;- tandis
ci, 'et Etat lui paie pour les ca aigus comme pour les qu'un certain nombre, apres avoir joui, durant tout le jour, due Ici, u paatio les cas aus come puge calme de la vie champêtre, préfèrent, le soir, à tous les jeux,chroniques, et leur séparation loin d'êtrenue economie aug- le sommeil tranquille qu'ils vont chercher dans leur retraite

meuterait même les dépenses. En les séparant, l'Etat paiera silencieuse."
peut-être un peu moins cher pour les uns, c'est-à-dire pour les a Ces sources de distractions ne sont pas les seules. Nos ma-
ces chroniques, mais il lui f tudra payer bien plus qu'aupara- laies pa' ta.tent encore leurs loisirs entre les jeux d - guilles et
vant pour le maintien des cas aigus ; car on oublie trop facile- le ba'pael'es, entre les jeux de domin 's, de carte et de drmes.
ment que le soin et la garde de ces deriers doubleraient, à /(le- i/sfontde lesjpromenads,dementdlacés dan
moins que.l'on viîrt à tolérer sur une vaiste échelle la praiqe/'hive-., il.s font de longues promewnades, chaudement placés dans
me la oinsue.onvintolrerirune aste cellelapratique des voitu-es confortables, et l'été, ils font despique-niques, ils

de force, et autres cnyensl e répression aussi ,ondamnables. parcourent los différentes terrasses pour respirer, à l'ombre des

Le nombre des g ordens égalerapceluiones ausi ondamabl grands arbres, un air pur et bienfaisant. Ils ont un joli corps
Le ombe ds odies éalea cluiaesmalaes" , .de musie copsé de seize instruments de cuivre, et souvent

Sur l'article lu traitement, le rapport expose jusqu'à l'évi- le strue, compoder e utu eesgdieet prenent
denc qu lon d nure ax aiétés ouvllemnt dmi, l lesoir, ils font cercle autouîr de leurs gardiens, et prennent

dence que loin de nuire aux aleines nouvelleument admis, la plaisir à écouter les accords joyeux de ces surveillants trans-
présence dles malades réputés incur 'bes leur est title, par les formés en musiciens."
exemples d ordre, de discipline et de subordination qu'ils leur J'ai cru devoir passer sous silence la partie qui concerne le
donnent. résultat mélical, énoncé par des chiffres dans les tableaux des

Je ne suis pas médecin, mais il me semble que largumen- chapitr, s "Ia Imissions," "sorties," "décès " L'examen de cestation et les preuves à l'appui, que renferment les vingt pages pages appartient de droit aux hommes de l'art, médecins, ré-
consacrées à cette matière ne laissent rien d'obscur, rien à de- dauteurs des [Revues médicales, etc.
sirer. Voyez entre autres, le passage suivant qui atteste une
fois de plus combien on a pris de peine à consulter le nom- .
breuses sources de renseignements. Je ne serais pas étonné *
d'apprendre qu'il a fallu examiner quelque cinquante volumes Comment le rapport dont nous nous occupons ici a-t.il été
pour nous fournir ainsi les résultats des travaux de la science accueilli par la presse?
dans tous les pays. De la manière la plus favorable. Le Courrier du Canada,



la Recue Wdic ile, la Minerve, le Nouveau-Monde, le C(anadien, le
Courrier d' )utao'ais, L'Eénemnent, L'Echl de Lévis, le Franco
C(an :dien, le Con titutioninel, le Courrier de St. Hyacinthe se sont
plus à en occuper leurs lecteurs.

C'est en lisant les compte-rendus de ces journaux que m'est
venue' l'idée de l'ouvrir et d'en parler. Que l'on ne s'étonne
pas de la longueur de cet article, le sujet en demanderait da-
vantage. A bon droit, les journalistes en général ont cru de-
voir pour l'occasion d -passer ces bornes du simple entrefilet;
plusieurs ont poussé jusqu'à deux colonnes ; le Franc-Parleur
notamment a traité au long les divers points qu'embrasse le
rapport.

Le Dr. Roy, qui semble avoir pris la responsabilité de cet
exposé si nécessaire, peut être certain du succès de son oSuvre.
L 'e voir de ceux qui écrivent dans les journaux et les revus
est d'en signaler le mérite, afin d'attirer à la fois l'attention du
publit e des législateurs. Puisse ce dernier point ne pas être
nóuglig<'

L,- gouvernement a fait pour l'impression tout ce qu'il était
possibl . de f.ire. Caractères nets, arrangement de goût, im-
pression correcte,--c'est assez raro. Les étrangers pourront le
lire.

La ré<lation n'en est pas non plus ordinaire Un style
sobre, précis, lucide, un langage qui s'adresse aux gens du
mocnde peu familiers avec les termes tech aigues, et des citations
bi. n choisies, -voilà encore qui ne se trouve pas partout. Ou
se plana à méditer le contenu des deux cents pages qu'il
renferme.

Envisagé au point de vue religieux, le rapport est des plus
concolants. Toute la pensée de l'Eglise à l'égard des pauvres
et des affligés s'y retiète. On voit que les médecins-directeurs
sondueit la j.laie sociale à la lumière du christianisme et qu'ils
luttent contre les tenda ices matérialistes de la philanthropie,
derrière laquelle finirait par disparaitre la pure et grande
charité chrétienne Il n'y a pas que le médecin et le législa-
teur qui trouveront à s'ouvrir les yeux dans ces pages noble-
ment inspirées.

Les aliénés mis sous la sauvegarde et les soins intelligents
de tels hommes ; l'éducation des petits enfants pauvres confiés
aux Frères de la doctrine chrétienne, les mbisons de réforme
des jeunes délinquants et des pénitenciers gouvernés p ir des
religieux ; les hôpitaux laissés à ceux qui les ont introduits
parmi nous--voilà des moyens efficaces de guérir de grands
maux, de conserver saine de corps et d'esprit notre population
et d'empêchir le développement des germes qui ont poussé
presque partout ailleurs et jeté l'Europe dans la tourmente
épouvatable o a nous la voyons se débattre et.agoniser depuis un
si.cIle.

L'O Il 1 N iON P U B L 1 Q iU .

NOTRE-DAME DE LOURDES A MONTREAL.

APPEL AUx CATHOLlyUEs.

Qui ne connaît l'histoire si émouvante des apparitions de la
Ste. Vierge en 1858, en France, près de la petite ville de Lour-
des, ses miracles en si grand nombre et si éclatants, miracles qui
s'opèrent encore aujourd'hui non-seulement en France mais
dans toutes les parties du monde catholique.

Le miracle est la grande voix du ciel, voix d'amour et de mi-
séricorde.

La Mère de Dieu, dans ses dix-huit apparitions, a toujours
souri à la petite bergère, excepté une fois qu'elle a pleuré quand
elle a demandé (le prier pour les pécheurs qui se perdaient en
foule ...... ces sourires si fréquents nous dévoileut que dans les
décrets le Die,, le temps de ses plus éclatantes miséricordes
était arrivé. Voyon., en effet cette fontaine aux pieds du
vieux rocher, dont l'origine est, comme celle de son co'ir,
toite miraculeuse, voyons, dis-je, cette foitaine d'où découlent
continuellement et en si grande aboin lance des eaux cristalli-
nes, douces, fraiches, délicieuses, n'est-elle pas l'image sen- «
sible des eaux célestes, surnaturelles, les grâces abondantes
qui coulent aussi continuellement de son cœur immaculé.
Bénissons-la cette divine Vierge de nous avoir donné si bien
l'intelligence de ce qu'elle est, de ce qu'elle veut être aujour-
d'iui pour nous, une mère. mais plus mère qu'elle n'a été ja-
mais dans les siècles précédents. Y a-t-il en effet, dans l'é-
glise, une époque où elle ait opéré en si pcu de temps, des
miracles en si grand nombre? Il n'y en a pas. Depuis assez
longtemps, il était prédit par de saints personnages qu'après la
définition solennelle du dogin de l'Immaculée Conception,
arriverait ce beau règne des grandes miséricor les d Marie il
est arrivé ce beau règne, nous avons le bonheur de le voir.
A nous de remercier Dieu de vivre en ce temps de merveilles i
A nous de nous rendre dignes des faveurs princières de cette
divine Vierge!

Or, comme actions de grâces et pour mériter aussi qu'elle
daigne abaisser plus miséricordieusemeut ses regards sur nous,
nous avons cru devoir ériger à Ville-Marie même, une magni-
fique chapelle en l'honneur du son Immaculée Conception.
U)ne chapelle, c'est ce qie cette divine lère a demsnd i à Lour-
des. .I..i nous a semblé qu'elle en vouluit une aussi à Mont-
réal....Une chap ile, c'est, pour ainsi dire, le pied-à-terre du
bon Dieu en ce monde, son ciel ici-bas.... c'est dans ces lieux
bénis qu'elle aime à recevoir plus particulièrement nos adora-
tions, nos voux, nos prières. ... I1 en est de même de l'Auguste
Mère de Dieu. C'est là, comm, son divin Fils qu'elle se plait
davantage, qu'elie aime mieux être visitée, honorée et entendre
nos prières. Cette chapelle construite, elle en orendra posses-
sion.... Ce sera sa maison, son petit ciel au milieu de nous....
c'est là ensuite que nous irons tous avec joie, avec amour, avec

Ce n'est donc pas une b.ugatelle que d'embrasser les questions, confiance, frapper à la porte de son cour immaculé.... Ah
scientifiques et administratives qui se rattachint à l'asile de que de grâces nous y attendent I
Québec. Cette Chapelle portera le nom mystérieux que la divine 1

Le promeneur curieux qui passe à la porte de cette maison Vierge a fait entendre atx oreilles de la petite B 1rn.dette
étrange est loin de se douter de l'inîtérêt qu'elle pourrait lui Elle s'appctlera, Chapelle de lImmaculée Conception.... Elle 1
inspirer,-s'il est sensible, s'il est véritablement chrétien, s'il portera aussi celui de Notre-Dame de Lourdes, non qu'on lui
est patriote. donne plus généralement. Nous la voyons déjà s'élever de

C'est pour attirer les yeumx, le coe iret l'esprit de nos compa- terre.... Elle promet d'être en ce pays le plus beau monti-
triotes sur tout cela que le Rapport a été écrit. ments élevé en l'honneur de la Reine duîCiel. Pour en jouir

Oh ! avons pitié des misères humiaines ! Les malheurs qui au pttstêt, nous voudrions avoir les moyens d'en poursuivre les
frapp"înt l'intelligence sont du nombre des plus terribles, et il travau'ý avec activité dès le printemps.... Pour trouver ce
n'en est pas d'aussi tristes. L ', c'est un enfant qui apporte en moyen, nous faions une loterie.... La voici:
veunant au monde le germe morbide qu'un ancêtre lui a légué,
justifiant cette parole redoutable de l'Ecriture : les fautes desILOTERI1E
pères seront punies dans leurs descendants. Ici c'est un jeune
homme de talent, l'espoir d une famille, parfois l'espoir de tout Pour'veair en aide à la (onstrccion (de la (J/apelle de Nolce-
un pays, qui s'abat sous l'étreinte d'un travail trop violent. Dane-de-Lourdes.
C'est un homme mûr, une forte tête, un cerveau bien meublé, NEMBES DU COMITÉ DE DIREcTION C. A. Leblanî'
une intelligence qui a brillé ait premier rang, et qui tout-à- Shérif' A. Dubord, Eer. ; A. Jodoin. Fils, Kcr; L. O. iétu,
coup penche vers la décrépitude, nous donnant le spectacle E r., Secrétaire; Rev. H. R. Lenoir, Ptre., S.S., Trésorier.
d'une ruine de l'esprit plus lamentable que la mort physique.
Ou bien c'est un chef de famille, un ouvrier, l'unique support
de sa femme et de ses enfants, qui tombe d tus l'abi.ne où
sombre la raison. Quoi de plus pitoyable par lui-même que
cet ensevelissement de la pensée, et que de maux en sont la OBJETS DE LA LOTESIE.
conséquence directe! il n'est personne qci puisse y réfloohir
untie minute sans être saisi d'un sentimentdaugoisse et presque Trois lots (t arrtin rue Berri) de $1200
de terreur. L'humanité sent sa faiblesse, elle voit la mort par.e e
tout sous mille formes, ais elle semble se conformr au de-chae..
cret suprême avec une sorte d'indiflérence.Cen'estplsla(ea auterrisvosice iti e uNtrlaiede oudsnconq.-D. u'lonlu

même chose si au lieu de la mort pure esimple vous lui pré. Un prixun or leent...................$50ouaj s$'0
sentez le tabloau cIe ha (oie, ce trépas de la plus noble partie Un prix en or de' cp.....................200 20
e notre être qui fait dem l'individu un tombeau vivant. On ne Un prix en or deu ad.....................125 125

se familiarisera jamais avec cette afliction)etPlus on la con- Un prix un or derm......................75 75
naîtra moins on sera tenté d'en négliger l'étude, d'en écarter Deux prix acor des.................... 0 ou10
les soins et de lui faire perdre dans l'attention du législateur la Qiatre prix en or de................... 25 100
juste place (lui lui appairtient. Elle est aujourd'hui du. Dix prix un tir(de...................... 10 110
nombre dles choses qui s'imposent. Plus nous allons, plus le Vingt prix en or (le.................... 5 lO()
pays augmente, plus nous ajoutons à la liste des besoins p Cinquante prix un or de.................2 100
blics. D'une législationî qui embrassait à peine cinq Ou Six Ce~nt prix en or le......................I1 100)
pîoints principaux i, y a un demi-siècle, nous avons fait une Un objet en or de...................... 25 25
machine administrative compliquée où il manque très-peu de
rouages pour s'étendre à toutes les départemduits que possé lent $5,125
les vieilles nations. Une à une, des questionE nouvelles ont
été soulevées, se sont fait jouir, et il a fallu les aSlopter. Il fut 132)00 BILLE S: 25 Uts, CHAQUE.
tîn temps où parler de commerce et de finances eut été peine
rue, parce que nous navos encore ni commerce ni finances . e aere Lo er e les garder

sotusnotreirectiLn propre. Les canaux,lescheminsrdafer,n e ueora ieu$0 proehain, ' 8s e oti s les gre
la deeievaiuronieoprcannéstpruàlhuereld es o.ourard.c.

devolintin 'lse 'elotiot récmment,à nourvoslvur oindré ou s'ils les vendent, persuno il(,-t pourri bâtir ur'ces; terrains
n niete 'te nnu u rli sans certaines conditions convenues avec le Révd. M. H. R.

ufée dt créer ici des anufactures idée qui fe aussi s chemi n Lenoir.
et qui déjà s'impose à la cosidération des gouvernants. De Le prixpare ces billets, étant si miiiioo, qui petit ne pas en
même, ce qui atulait aux aliénés fera désormais partie de lins- acheter? Nest-il pas à la portée de tousuiEst-il e même
truction que lun doit exiger d'un homme public, car po n'est temps une occasion plus heureuse (le faire uni légère offrande
réellement l deme pu'lie, que par la connaissance de ous les en faveur d'une ouvre qui, an dire d'un illustre et savant
sjets importants qu i se présentent à la sollicitude et àc'arte
mbent d'un gouvernement. Je n'entends pas dire qu'il fille de- ue eue espuellesuum e itnousevoulis
venir un aliéniste, pas plus que nons n'aurions droit pleurécla- on peu dcemps, u onnasuàcèsmaurai ceteultee?
mer le chaque député le talent d'un ministre des financesio Hâtons-nousdcn, d
d'un ingénciur des ponts etchaussées, mais il est évident qu'un Le tirage de cette o'erie aura lie' dans le mois des Saints

chui alétue, une vue d'ensemble de cette question ont devenus Anges, c'est-à-tireun Octobre prochain.
récessi ires-tout comme il est nécessaire de savoir comment Les personnes désireuses de se procurer de billets cle cette
sont constitmées nos m isons de banque, comment sadni- loterie par lettre, peuvent s'adresser à Montr5al, à M. I. R.

istrent les terres publiques, les canaux, sur quoi portent le LenoirPtr , au presbytère de lEglise St Jacques, rue St.
changements du tarif des douanes, etc. C'es t là ce qui m'anlé. Catherine 473; à NI. le Shérif C. A. Leblanc, Palaistdeépustice;
erminé à écrire cet article, voulant contribuer dans la mesure à M Amab e Jodoin Ecr rume La
dl es forces à la vulgarisation de cet important sujet d'étude. upsqu'àrl'heureuoù.leuru.g roii.t

devintbmanifestcant, roetSr.cemmentonous7avonsàvu.po.ndreHêtu-

BENJAMIN dULTE.ner., Notaie, rue St. Jacques, No.16.
on donne le 10e à meux qumi achètent 10 de cs billets à la

fois -Ainsi pour 10 $2.25; pour 20 $4.50; pour 40 $9; pomr
Le Linuide Rlumatique re Jacobaguérit la diarrhée 60 $1350 pour 10o $22-50.

6 M aîs, 1874.

Tous les journaux français de Montréal, d'Ottawa, (le Québec,
de Trois-Rivières, de St. Hyacinthe, de Rimouski, des Cantons
l'Est, de Joliette sont respectueusement priés de vouloir bien
reproduire.

Même prière est faite aux journaux qui sont les organes des
Canadiens-Français aux Etats-Unis.

NOS GRAVURES.

MORT DE MtOi. ttUIGUES.

Les restes mortels du vénérable évêque d'Ottawa ont été
exposés dans la chapelle souterraine (le la cathédrale, et une
foule nombreuse, au milieu de laquelle on a remarqué beahl-

coup de protestants, est allée rendre un dernier hommage à la
mémoire de ce bon citoyen. Notre artiste a parfaitement saisi
le caractère religieux le ce spectacle fun"bre. Nos abonînés
du diocèse d'Ottawa, en particulier, nous saurons gré de leur
avoir donné ce pieux souvenir dua prélat qu'ils ont aimé et
vénéré.

UNE RELIGIEUSE ET SA SRUR.

Une jeune fille abandonne un moment le bruit d monde
dans lequel elle vit, et va faire une visite à sa sour qui, plus
heureuse qu'elle, peut-être, a dit adieu à toute espérance, hors
celles qui montent vers Dieu, et s'est enfermée dans un coul'
vent. Après le premier épanchement de leur amitié, les deux
sours font ensemble une prière; prière féconde et qui rend le
calme à l'àme agitée. Qui sait? toutes deux peut-être seront
bientôt réunies dans le même couvent. En attendant, cette
prière fortifie celle qui vit encore dans le monde.

LES DEFENSEURS DE LA PATRIE.
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Nous ne sommes pas de ceux qui affectent de se moquer de
nos milices et de nos volontaires. Par bonl"ur, nous n'avonS
à craindre aujourd'hui aucune agression étrangère, mais 'a
venir est inconnu, et il faut honorer ceux qui, négligés et
raités injustement, ont résolu avec le plus grand désintéresse'
ment de perpétuer parmi nous l'amour les armes et le senti'
ment du premier des devoirs envers la patrie. Plus tard, Ou
citera avec honneur les noms de ceux qui de nos jours mait-
tiennent, en dépit de tous les obstacles, notre organisation im1-
itaire.

C'est animé de ce sentiment que nous faisons hommage au%
volontaires de la grande gravure que nous publions aujoir-
d'hui. Ils reconnaitrons dans les diverses scènes qu'elle re-
présente, plusieurs Licidents de leur vie ordinaire et de leurs
expéditions.

LE JoIRNAL1sME EN CANADA.

Cette gravure est une allusion aux dernières tribulations des
rédacteurs de la .1finerve et tu Cana lien. NI. Duvernay est
prêt à mettre le feu à une pièce de canon braquée dans la porte
du buteau. I. Dansereau écrit le pistolet au poing, et 3I.
DeCelles avec un gourdin

L'Opinion Publique a bien raison de pricher l'union des
partis, car notre atmosphère politique est gros d'orages.

LES FLIBUSTIERS DE SALONS.

I.

Nons traversons une époque où les bouleversements socia
sont à l'ordre du jour et où les mauvais instinct.s de notre
pauvre humanité se donnent libre carrière.

On ne voit partout, en Europe, que travail désorganisateur
sous prétexte d'organisation du travail, conspirations, grève&
indign'ution niieetings, révolutions, confiscations et autres sottee
actions !......

La société moderne, fondée sur les assises tde 89, ne trou<'l

pas qu'elle a fait une assez large trouée dans les us, coutume
5

et institutions de l'autre siècle : elle voudrait achever de per-
cer à jour ce qui reste du féodalisme, puis promener son niveau
égaliuaire à la surface, de manière à raser les têtes-et surtol
les bourses !--qui dépasseraient en hauteur la moyenne déwa'
gogique.

Que voulez-vous que j'y fasse?li
Avec la meilleure volonte du monde, je ne pourrais empêc

le volcan de continuer sa lente, mais irrésistible et fatale éruP'
tion. Pis que cela, je prends peur ; et, dans la crainte que 10
lave incandescente ne me brûle les talons, je suspends nie
jambes à mon cou et, au petit galop, je file do ce côté-ci &
l'Atlantique.

C'est plus prudent.

Mais s'il y a là-bas des socialistes, des démagogues, des o
munî rds, des pétroleux, des internationaux, <les intransigt
des frères et amis, des mazziniens, des garibaldiens, des viee1
catholiques, des jeunes italiens, les dupeurs et des dupés
existe, en revanche, dans notre heureux pays, et surtout dii
notre bonne ville de Québec, une bien épouvantable engeance'
les F/ibustiers de salons !

Ces Bédouins-là, qui s'enculottent à crédit chez Fuchs
autres tailleurs de renom, me donnent sur les nerfs depuis trop
longtemps, pour que je les laisse jouir davantage de l'impuiitin.
Aussi, sans même leur crier: gare! je m'insurge contre eux, i
lève l'étendard de la révolte, et, poussant le formidable ri
guerrre de mes ancêtres, les Picts, je lance sur ceux les brig
serrées de mes griefs.

Les gaillards dont j'ai à vois entretenir ne sont point
ceux que l'on voit, aux jours d'orage oii le peuiple montre
grosses dents, jouer le rmle de meneurs et payer dle leur V'
sonne. Ce sont bien, au contraire, les plus paisibles gens
monde ; et, malgré la signification belliqueuse de leur noi
faut leur rendre cette justice que jamais. de mémoire det'
leur floué, on ne les a vus risqucr leur précieuse peau daMs ii"
démonstration comportant quelque danger.

Leur champ d'opération, à eux, n'est pas la place publiite
ni la tribune, où peuvent arriver de vertes répliques, et enco
moins la lresse, qui nécessite des capucités réelles. .0i

C'est bel et bien à couvert qu'ils travaillent et déplOleti
cette habileté audacieuse qui, sur un autre théâtre, valut à e1.
homonymes de l'Ile de la Tortue leur t'rrifiante reno 5)s
Ce ne sont point des villes qu'ils convoitent, ni des bâti jea
de guerre qu'ils attaquent. Non: fi de ces émotions violeP
et de ces périlleuses entreprises 1

Leur objectif est tout autre.
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UNE RELiGIEUSE ET SA SEUR.

MORT DE MGa GUIGUES.-LES RESTES MORTELS DU PRÉLAT EXPOSÉlS IANS LA CHAPELLE SOUTERRAINE DE LA CATIIEDRALE D'OTTAWA.
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C'est à la jeunesse, à l'inexpérience, à l'illusion candide et à
l'innocence naïve qu'ils un veulent-bi-n sûrs qu'il n'y a là
que fleurs et parfums, bons baisers et doux propos d'amour à
moissonner.

Ils n'ont pour armes iii sabres, ni mousquets, ni haches d'a-
bordage, ni roniantes couleuvrines,--mais bien une jolie car-
gaison de paroles mielle'uses, un assortiment complet de coin-
Pliments clichés, des romances plus tendres les unes que les
autres, beaucoup d'astuce et un aplombé tourdissant.

Voilà pour leurs moyens d'action.

Examinons un peu maintenant comment ces bons apôtres
procèdent et utilisent les engins de guerre qui composent leur
arseinal.

Il me faudrait écrire un volume, si Je voulais entrer dans
tous les détails des ianuuvres employées par les flibustiers de
salon pour arriver à leur but. L'ensemble de ces manouvres,
avec quelques connaissances accessoires, constitue une science

L'O P] N1O N P U BL I Q U E.

Ils vivtnt, pour le plus grand nombre, d'expédients, et il
n'est pas un pouce carré de leurs luxurieux vêtements sur
lequel le tailleur n'ait une dizaine d'hypothèqutes.

Comment voulez-vous, maintenant, avec une bourse plate,
le la bêtise à revendre et les prétentions ridicules, que quel-
qu'un de sensé marche dans votre sillage?....

Aussi, choyé, dorloté et gâté par le chignon et la crinoline, le
pauvrc flibustier e>À-il en complète td-faveur auprès du pan-
talon.

Il s'en console et s'en venge, en portant des coups tie plus
en plus terribles aux cours féminins-coupi q(ui ont souvent
d longs et douloureux échos dans le camp des barbus.

(A continuer.)

VINCESLAs-EurEssE Dica.

BULLETIN TELEGRAPHIQtB.

FRANOE.
redoutable et redoutée : la science du flirtaye-pour employer Paris, 23.-Les habitants de Strasbourg demandent que l'E-
l'expression vulgaire anglaise.leprsio ulaieanlis.veiue Etaess donne sa démission de membre du Reichstag

Le libustier-lès que les poils tie sa moustache se laissent parc' qu'il n reconnu la validité du Traité de lranckfort.
soupr;onner derrière l'épiderme de sa lèvre supérieure-débute Versailles, 25.-Lorsque M. Thiers est entré, aujourd'hui
dans son rôle et entre en campagne. dans la salle tisdébats de l'Assemblée Nationale les membres
"'Il s'initie aux secrets de la joyeuse science qlui lui fera, plus tic la gauchie l'ont accueilli avec un tonnerre d'applaudisse-
tard, moissonner des coeurs. Pour se fair,' la main, il daigurne îîerîts.
mettre le siège devant quelque jeune et facil" beauté, qui ne M.'Ihierý en déclarant dans sa dernière lettre qu'il était in-
tarde pas à capituler. timet conviincu que la république était la seule forme de

Ce premier succès est de bon auigure. Il présage de bienfouvermiit qui convint à la France, aainsi gagné toutes les
plus éclatantes victoires pour l'avenir, surtovt siuR l'on cssid- symnpathmiisc la gauche.

dère la courte durée du combat et l'insigiiine(les moyens
employés.

Le flibustier passe à une autre.
La lutte est plus longue ; la rósistance, plus tenace ; il faut

faire avancer une partie des réserves.. . tais, enfin, on se rend.
Un second cour s'avoue transp-r'eó par les flèches du disciple
aimé de Cupidon. f

Nouveau changement, nouvelle campagne.
Le flibustier pratique de la sorte le cabotage amoureux pen-

dant un an ou deux, jusqu'à ce qu'il se sente assez expérimenté
pour tenter qrellu" entreprise plus hasardeuse et gagner la
haute -ner.

Et c'est ainsi que de conquête en con luète, de blonde en
f rune, I heureux Don Juan arrive à la satiété du succès. Son
cœur blasé se cuirasse d'ti triple airain. Il n'aime plus; et,
s'il continue encoie son Suvre de séduction, c'est plutôt pour
satisfaire une sotte et ridicule vanité, que par inclination du
ceur et amour pour les femmes.

Et c'est là une punition justement méritée ! Quand on
passe ainsi les plus lbelles années de sa jeunesse à gaspiller
follement ces douces floraisons du coeur et ces illusions su-
blimes qurîi constituent I amour, on ne doit pas s'étonner si
l'étiolement survient.

C'est la peine (lu talion, implacable et froide comme le châti-
ment.

Mais, qu'on le sache bien, le flibustier blasé, repu de succès,
inaccessible aux chaudes émotions 'le l'amour, est encore plus
à craindre que celui dont le cour n'est pas complétement fer-
mé à ce sentiment. Il tisse mieux sa trame, et sa tête, libre
de toute entrave, calcule plus froidement les bonnes et les
mauvaises chances d'une attaque. La sensiblerie ou toute
auitre pensée (le remords ne se mettant pas en travers tdr ses
projets, c'est (l'une main sûre et d'un oil calme qu'il ajuste sa
victime.

Aussi la pauvre fillette, dont la prédileet ot du baudit a
fait choix, circonvenue de touts Parts, enlacée dans ries filets
invisibles, fascinée par une force occulte, irrésisztible, fatale,
reçoit d'aplomb tous les col ps et ne tarde pas à succomber... .

N'allez pas croire que j'invent ou que je charge à plaisir
ce tableau des plus voyantes et plus sombres couleurs de ma
palette !

Foi d'honnête homme, je n'exagère rien. Il est à ma con-
naissance personnelle que dIes faits de ce genre arrivent tous
les jours et que leurs auteurs n, sont pas marqués <1 r fr rouge.

C'est que, voyez-vous, le flibustier tei salons-"' BÔdoutin
pillard tie coeurs que recouvre u, vernis le civilisaitioit -est u
être à part dans la société, une sorte de bête féroc'- qu'on de-
vrait fouetter et exporter au grand désert de Sahuah. Il a la
Manie ties conquêtes et est pris d'une véritable rage (le se taire
aimer, tout en gardant lui-même la parfaite possession de soit
coeur.

Pour arriver à son but, tous les moyens lui sont bons. Il
joint, à l'hypocrite finesse du renurd, la ruse du serpent et la
patience de la tortue. ',uîe lui importe le trouble, que lui im-
porte le temps, pourvu qu'il puisse ajouter aux trophées de ses
victoires passées le coeur pantelant d'une nouvelle victime 1..

Terminons ce chapitre par quelques considérations au fil de
la plume sur la manière de vivre et les relations de notre
Lovelace dans le monde.

Autant, dans un salon, il est maniéré, compliment' ur, cau-
teleux et d'une politesse alambiquée,-autant, en dehors, avec
le sexe barbu, il est sec, podant et sot. Les petits succès qu'il
remporte quotidiennement sur les poupées enîrrubannées qui
font l'ornement de nos salons ont doublé sa bêtise le fatuité.
Habitué à triompher d'ennemis qui, pour la plupart, ne de-
mandent pas mieux que d'être vainrus et y mettent énorné-
ment le bonne grâce, notre individu se persuade aisément qu'il
est supérieur aux autres hommes et que tout doit plier sous
lui.

C'es demoiselles et ces dames ont si sou'ent ri es fadaises
apprises par ceux qu'il leur a récitées, que la conviction la
plus enracinée dans sa cervelle est qui'il a le l'esprit. Aussi, il
faut voir avec quel vertiine'ix aplomb il vous débite les
ineffabilités les moins tolérables et les paradoxes les plus éche-
volés....

Le ti bustier a beaucoup de connaissances, mais fort peu
d'amis. Ses façons cassantes et son insupportable fatuité le
font fuir, à dix arpents à la ronde, des geus intelligentst. Les
sages l'évitent par dégoût et les imbéciles, par rivalité de pro-
fession.

S'il avait des revenus ou un salaire décent, quelques para-
sites et une demi-douîzaine de déshérités feraient semblant d'é-
prouver pour lui de la sympathie, sauf à monter bonne garde
autour de sa bourse....mais-res horribile dicteu!-ces palto-
'uets-là n'ont jamais le sou. ... pour la bonne raison qu'ils ont
sans cesse été occupés de toute autre chose que de leur avenir
et de leur établissement.
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Dix-sept officiers anglais ont été tués ou blessés. La brigade
e la marine, forte de 145 hommes, en a perdu 39. La brigade
es carabiniers, 36 en y ajoutantt 38 ingénieurs.
On ne connait pas encore les pertes des autres compagnies ni

elles ties alliés indigènes.
L'arrière-garde de l'armée anglaise est e:ncore menacée et l'on

roit qu'une nouvelle bataille est imminente.
Des troupes fraiches d'Achantis s'approchent de Comassie en

enant du Sud-Ouest.
Londres, 28.-Le procès intenté contre le prétendant à la

uccession Tichborne accusé tde s'être rendu coupable de par-
ire, s'est terminé ce matin par un verdict de " coupable."
Le prisonnier a été condamné à 14 ans d'emprisonnement aux

ravaux forcés.
Cette sentence a créé une grande excitation. Tous les jour-

aaux ont publié des suppléments à ce sujet.
Londres, 1er mars.-La Reine et ses ministres ont envoy

les dépêches télégraphiques à Sir Garnet Wolseley pour le fé-
iciter de son succès.
Le Prince et la Princesse 'le Galles sont à Berlin.
Le duc d'Edinburgh et son épouse sont partis de St. Peters-

bourg.

ROME.

kome, 24.-La rumeur qui allait à dire que le Cardinal An-
onelli avait envoyé une circulaire à tous les évêques pour les
nviter à se rendre à Rome suivant les désirs du Pape est dénuée
Le fondement.

ESPAGNE.

Bayonne, 27.-L'armée républicaine commandée par Morio-
nes a attaqué les carlistes devant Bilboa à trois reprises diffe-
entes et a été repoussée chaque fois avec pertes.

Bayonne, 28.-Les troupes Carlistes ont pris la ville <le To-
osa et le village d'Odin en Biscaie près de San Sébastian.

Le typhus et la petite vérole font ties ravages dans la ville
de Bilbao ; la reddition de cette place est imminnte. Les
consuls étrangers sont partis de la ville. Don Carlos et son
état-major ont été dans le voisinage de Bilbao depuis le 23 cou-
rant.

Maladrid, 28.-Senor Serrano a été déelaré président de la lié-
publique et le Senor Zobala, ministre de la guerre.

Le genéral Moriones n'a pas réussi à faire lever le siège de
Bilbao, et il est rumeur que son armée a été défaite par les Car-
listes, et lue ses pertes sont de plus de trois mille tués et
blessés.

,ladrid, ler mars.-Le général Rivera a été blessé. Serrano
et Topète sont allés à Santander.

DE TOUT UN PEU.

LES MOULINS HUDoN.-Les capitalistes canadiens, anglais et

français seront sans doute, h 'ureux d'apprendre lue la compa-
gnie de moulins à coton de V. Iludon a obtenu de la Légisîr-
ture provinciale l'autorisation d'augmenter son fo'ds de capi-
tal. Elle a donc ouvert des livres de souscriptions à nu
nombre limité d'actions. Le bureau d'inscription est au No.
15, rue Leroyer.

Les personnes qui ont assisté à l'ouverture des opérations de
ces moulins à Hochelaga et qui ont pu s'assurer par elles.
mêmes tie la perfection sous tous les rapports de létrblisse-
ment, ne balanceront pas de faire de prompts achats d'actions.

L& LkrigND DES vOYELLEs.--Je connais un professeur tie
langues e\trimement apprécié. Tout pensionuît qIuii se res-

pecte compte M. X...., au nombre ties étoiles de sou profes-
sorat.

A une vogue aussi persistante, aussi soutenue, nous nouis
sommes dit qu'il devait y avoir une raison, C.tte raison, nous
avons été asstz heureux, pour le découvrir. C'est l'ingéi'use
légende par la luelle M. X...., professeur de langt", ainsi
qu'il est dit ci-dessus, explique la fondation originelle des
voyelles.

Au commencement du monde, dt1 M X...., Adam dor-
mait prifondment quand Dieu lui tira, comme chacun sait,
une côte et de cette ci'te créa la femme. Qîtand Adam -ut eu
suffisamment dormi, il ouvrit les yeux: Eve était à côté de
lui.

Le premier sentiment, bien naturel, d'Aiam à la vue de
cet être merveilleux fut un sentiment d'admiration émue:

-A I s'écria-t-il.
La première voyelle était trouvée.
Second mouvement : après avoir admiré, Adam, faisant (e

que vous auriez certainement fait à sa place, éprouva le désir
le plus vif de lier conversation. Anîpelant donc à lui cette
belle personne avec un petit geste amical

El fit-il.
La langue comptait une voyelle de plus.
Que se passa-t-il alors'? C'est ce que M. X...., à l'aide de

Mémoires manuscrits et récemment découverts par lui sur l'em-
placement même du Paradis terrestre, est parvenu à recotsti-
tuer avec une exactitude qui le recommande au prochain siége
vacant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.

Sur l'invitation d'Adam, Eve, timide et rougissante, s'appro-
cha. Adam, ravi, exprima immediatement sa joie par un sou-

1!
La troisième voyelle était sortie le l'inconnu. Ce fut Eve

qui se chargea <le la qutatrième : après avoir, simule affaire <le
se tdonner une contenance, tendu à A dam une pomme qlu'elle
venait tic cueillir sur l'arbre dont vus n'êtes pas sans avoir en-
tendu parler, elle se décida à regardter Adlam. lUn sentiment
d'admiration, presque de saisissement, lui arrachta uni cri.

Qumelques instants après, Adam, qui, comm' totis ses ent lants
futurs, hélas !se lassdit facilement du spectacle dles pîlus bel les
thoses, éprouvait le besoin d'être seul poîir s'occuper un pou
d'affaires sérieuses, et, faisant signe à Eve, interdite "t surpris",
d'aller faire un petit tour de promenade dans le Paradis ter-
restre :

-U! luii disait-il.
'relie est, brièvement résumé, la Légendie des voyelles, décou-

verte par M. X... , professeur de langues.

On raconte une histoire dle fermier, <lui est amuisante.
M. tie Broglie a affermé unte terre à un bon camnp.agn'rd, qui

doit lui payer son loyer aux époques ordinairement fixées par
les usages ruraux.

Le locataire a toujours été, dans ses paiements, d'une exac-
titude remarquable.

Paris, 27.-Lorsque l'album, présent des résidents français
des Etats-Unis a été présenté à M. Thiers, il a répondu aux dé-
légués que ce cadeau était <our lui, un témoignage non-équi-

voque tIc l'estime ties Français qui résident dans plusieurs
villes aiiéricaiies et que i'éloigne'-mnent met à l'abri des pas-
sions politiques Cette démonstration en son honneur, sera
inscrite sur les plus belles pages di 'histoire de France. C'est
une exemple d'union qui doit être suivi en France. Avec
cette union, on urrait accomplir ce que Washington a fait à t

nui seul. L'ex-président termina sou airesse en sollicitant les r

assistants d faire prt du ses paroles à leurs amis rép andus
aux Etats-Unis.

Paris, 27.-La Cour d'Appel a debouité l'action en réclama-
tioit te Niendorf lui se prétendait fils de Louis XVI. La
Couir l'a r-gardé comme un auidacieiu aventurier.

Paris, 28.-Un a défen tu la publication et la vente du jour-
nal le Sî'cl à cause de certains articles violents publiés
par ce journal contre M. Buffet, président tie l'Assemblée natio
nale.

Paris, 1er mar..-L'exposition française qui aura lieu en 1875,
est une entreprise de particuliers.

ETATS-UNIS.

New-York, 2:.-L'anniversaire de la naissance de Washing-
ton est célébré aujourd'hui. Les affaires sont presque entière-
ment suspendues et la Bourse est fermée.

Philadelphie, 23.-La célébration de l'anniversaire de Wash-
ington a commencé avec le lever du soleil. Les bâtisses
publiques sont f"rmées, les militaires paradent, et les pavillons
flottent ci grand nombre.

Détroit, 23.-La bourrasque d'aujourd'hui a mis la glace en
mouvement à l'embouchure de la rivière Stgiuaw. Le bruit
circule que 30() pêcheurs sont entraînés sur les glaces flottantes.
D'après les derniers ra' ports, ces malheureux se trouvaient à
cinql milles lu rivage. Une terrible catastrophe est imminente.

Washington, 2..-Le président a adressé, aujourd'hui, un
message au congrès. Il recommande que la législature soit fa-
vorable à l'exposition séculaire qui <loit bientôt avoir lieu et
fait mention 'lu rapport des commissaires de l'expositio i.

Une exposition, ajoute-t-il, nécessite <le grandes dépenses,
mais le sacrifice pécuniaire est largement compensé par le pro-
fit que l'industrie en retire et par la gloire qui rejaillit sur la
nation.

Le message s'- termine par la phrase suivante: Puissions-
nous avoir un plein succès dans cette exposition ou bien sup-
primons-la dès son début en reconnaissant notre incapacité de
lui donner le caractère iiternational.

Chicago, 27.--Christopher iafferty a été pendu à Hankegan
com me coruupabl- tdimeurtre d'U'Meara, de Chicago.

Washington, 27.-Au Sénat, le projet de loi ret tif à l'expo.
sition centenaire, a été pris en considération et M. Sumner a
proposé de', hanger le caractère de cette exposition. Il prétend
que les finances du pays ne permettent pas que cette exposition
soit internationale et suggère en conséquence d'en faire une
exposition purement nationale. Un nombre limité tde souve-
rains seraie it d'après lui, invités à assister, et on épargnerait
ainsi d'énormes dépenses au gouvernement Il considère
qu'"ine exposition universelle prenant presqu'immédiatement
place a rès celle de Vienne, ne pourrait qu'être désavantageuse.

ANGLETERRE.

Londres, 23.- dunit que lors <le l'ouverture de la session, le
Parlement sera j rorogré au 12 mars, atiu '1e donner aux nou-l
veaux ministres le temps le se faire réélire. oun dit aussi que1
le discoumrs dt Trôneice sera lu qu'à cette date.

i ondres, 23--Charles Shiley Brooks, romancier anglais et
auteur dramîaîtiquie, vient de mourir.

Londres 23.-Le bureau de la guerre a reçu avis que la paix
a été coînc'lue avec les Achantis.

M. Iillon, mnembre de l'expédition Livingstone, s''st suicidé.i
()n attend la dépouille mortelle de Livingstone à Zanzibar le

20 courant.
Lexpé lition Cameron a pour but d'obtenir à Ujiji, les docu-

ments et propriétés du célèbre Docteur.
Londres, 25 -- Le burtau rde la guier a appris qu'une grande

bataille a été livrée par les Acha tis à Sir rarnet Wolseley.
Le rapport n'est cependant pas otticiel. D'après la dé-

pêclhe assez délt illée, l'eigageneit a pris place à Acromboo.
Parmi les morts, se trouvent le major Baird et le capitaine

iBuickle.
Une dépêche spé''iale adressée au Standard mande que les

Achantis ont complètement environné l' trmée anglaise et qu'ils
ont été repoussés avec des pertes énormes.

Le grand chef des indigènes a été tué dans le combat.
Le roi, en personne, a pris le commandement de l'armée tes

Achantis et l'on s'attend à une nouveme attaque.
Londres, 25.-On a reçu te plus amples détails sur la bataille

qui s'est engagée entre l'armée anglaise, commandée par Sir
Garnet Wolseley et les Achantis.

Ces derniers ont combattu en tdesespérés. La mêlée a duré
depuis 6 heures du matin jusqu'à 3 heures p. m.
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Les mois dernier seulement il a fait défaut.
Pas un écu n'a été versé.
Pas un visite d'excuses n'a été faite.
M. de Broglie, étonné de cette négligence,

fermier.
Celui-ci a répondu:
-J'avais mes fonds tout prêts ; mais je ne

porter à Paris, quand j'ai lu l'avis suivant :
" M. le ministre de l'intérieur ne rrcevra pas

ni les jeudis suivants."

a fait écrire au

suis pas allé les

juuli prochain,

Je lis dans un journal de province:
" Hier, on a retiré d'un puits, sur la route île Carpentras, le

corps d'un soldat du 95e le ligne. On présume que c'est celui
d'un militaire."

Le mot préume me semble bien hasardé.

Extrait du rapport d'un caporal ehargé de constater l'état du
corps de garde.

" Il n'y a pas de porte à la porte, tie sorte que quand il pleut
il tombe de l'eau."

A la correctionnelle
Le présideit.-Vous vous plaignez d'avoir été battu par le

prévenu que voilà.
Le plaignant.-Oui, monsieur le président il m'a donné des

coups de pied dans le......
Le président.-Asseyez-vous sur ce mot-...... le tribunal vous

comprend.

Le Yonde et l'Univers analysent un fort curieux travail qui a
paru dans le Journal de Florence. Ce récit reprend cette thèse
déjà connue et probable d'ailleurs que l'inimitié des carbonari,
dont jadis Napoléon 111 avait fait partie, fut la cause de l'at-
tentat d'Orsini.

C'est au lendemain du 14 janvier qu'il consulta un exilé ro-
main (dont on ne donne pas le nom) avec qui il avait com-
battu dans les Romagnes pour savoir ce que la secte voulait de
lui. La secte exigeait la grâce d'Orsini, la proclamation de
l'indépendance de l'Italie, la participation de la France à une
guerre italienne contre l'Autriche-ces deux dernières clauses
dans un délai de quinze mois.

Le fait est que l'empereur multiplia ses efforts pour réaliser
la première demande de la secte. Il fit implorer la grâce 'Ot-
sini par l'impératrice ; consulta ses mintistres, le corps diplo-
natique étranger et ne trouva de résistance que dans un seul
personnage. Mais ce personnage, le plus porté à la clémence
par état, ne crut pas que l'empereur fut maître d'enchaîner le
bras de la justice.

Le cardinal Morlot lui dit:
" Sire, Votre Majesté peut beaucoup en France, sans doute,

mais eIle ne petit pas cela. Par une miséricorde admirable de
la Providence, votre vie a été épargnée dans cet affreux at-
tentat; mais autour de vous le sang français a coulé, et ce sang
veut une expiation. Sans cela toute idée de justice serait
perdue, et .'usticia reynorum aondamentaun."

Napoléon avait compris. Il ne lui restait qu'une chose à
faire, et il la tit. Il alla trouver Orsini.

Quel fut l'entretien des deux adeptes de la vente de Césene?
On ne le saura peut-être jamais, Ce que l'un sait pourtant,
c'est que dans cet entretien Napoléon confirma les engage-
ments pris ci Italie dans sa jeunesse, renouvelés à l'avocat
X ...... et qu'il jura, dans les bras de celui qu'il ne pouvait
sauver (le se faire exécuteur testamentaire d'Orsini.

Il fut convenu (lue celui-ci lui écrirait une lettre quît l'em-
pereur rendrait publique, et dans laquelle le programme de
l'idée italienne serait déclaré.

Voici, sur l'interpellation relative à la suspension de I Uni-
vers, ou plutôt sur ses péripéties, des renseignements qlui ne
manquent pas d'intérêt, et dont le correspondant du JMemorial
d'Amaienis croit pouvoir garantir la parfaite exactitude :

C'est lundi, 26 janvier, que M M. Lucien Brun, Keller et de
Belcastel ont eu pour la première fois une entrevue avec M.
le duc de Broglie. Dans une conférence, ils demandèrent que,
si la suspension de 1'U nivers était un acte accompli par le mi
nistère proprio miotu, il voulût en abréger la durée, et, s'il s'y
refus lit, qu'il voulût bien expliquer les motifs qlui ln empè-
chaient. Que si, au contraire, ajoutèrent MM. Brun, Keller et

malh-tirs et les louleurs ne sont ni d"s douleurs, ni des mal-
heurs, ni des accidents.

" Le sentiment intérieur change le sens d-s mots et la na-
ture des choses. Je vous assure que je me porte bien. Je eois
une fois de plus que l'injustice, la fraude et la frce n'ont pas
le pouvoir de nous faire de vrai< s lNssutres, même lorsqu'elles
nous tuent. Un chrétien ne soutfre réellement que des fautes
dont il est lui-même l'auteur. Je ne me reproche ici aucune
faute, je peux dire aucune imprudence. J'ai usé légitimement
de mon droit de citoyen, j'ai rempli mon devoir de chrétien, je
pe suis pas à plainidre. J'ai respecté les lois, et l'on ne m'im-
nute pas d'Y avoir manué. Si la force nous en impose qui
défende d'être chrét e i et Français, le journal mourra, mais
j'aurai délivré mon ame. Vive Dieu! vive le pape I vive la
France ! Et j'ajoute : Vive l'espoir! car malgré tout, ces
choses et ces pensées ne périront pas, et elles enfanteront un
monde.

" Recevez, cn'er et vénérable ami, et vous, messieurs, l'ex-
pression (le ma tendre amitié. Tout ira bien, et nous soutien-
drons la lutte, par la grâce de notre seigneur et ioi Jésus, qui
n'a pas cessé d'aimer les Francs.

LES RUINES
DE

MON COUVENT
TRADUIT DE L'EsPAGNOL PAR

M. LÉON BESSY.

(Suite.)

-Manuel, tue dit alors mon oncle sans détacher un ins-
tant ses regards des miens, comme s'il eût voulu sonder
tous les replis te mo i âme ; Manuel, je viens dte decou-
vrir un mal qui n'a pis de remède et dont nous ne devons
pas même parler. D>nne-moi ces dessins.

-Mes dessins ! répondis-je et 'lue ferai je s:ns eux
dans mes instants de loisir ?

-Donne moi ces dessins.
-Ah! permettez que je oUisse du îin s, dans mon

isolement, contempler cas lieurs qui m'ont si s-xavent
charmé.

-Manuel, donne. moi ces dessins.
-Prenez-les donc, mon oacle, lui dis je en les retirant

de la caisse et en les lui remettant.
-Infortuné ! ces fleurs, tu n'aurais pas dû les accepter

hier et tu ne devrais pas en faire tait de cas aujoird'hui.
Si ta les eusses gardées un jour de plus, elles t'auraient
pet-du et d'autres peut-être avec toi.

-La caisse est prête, dit ma tante en rentrant accom-
pagnée de son mari; il n'y manquait plus que le baume ;
je le mets dans ce petit coin Vois si tu pourras fermer.

-C'est un peu serré, dit mon oncle paternel en farnunt
et cii mue dounant la clef': on va preudre la c Lisse tout à
l'heure, et deitin. au point du jour, le g tron du voitu-
rier viendra fîapper à la porte pour avertir. MAintenant
allons souper, s'il vous plait.

Le repas fut court et silencieux. M'n oncle muiternel
ne mangea point avec nous ; cependant il vo dut nous
tenir compagnie et s'assit à côté de mii. Il n'y eut
d'autre entretien que es qui suit:

-- As-tu reçu une lettre de 1t capitule de la province ?
demanda mon oncle Narcisse en s'adressant au père
d'Adèle.

- <Oui, et elle ne m'a guère satisfait.
-- Y aurait il de mauvaises nouvelles?
--- I n 'lit qu il y a eu deux cas de tièvre jaune.

Est-il possible'? u se sera trop pressé de semer
l'alarme.

-- Je ne s lis qie ce que dit la lettre.
-En ce cas, MLanuel ne poarra s'arrêter,à aussi long-

temps que nous l'avions pense.
-Trois jours seuilement, au lieu de dix.

Le souper lini, mes oncies n'embrassèrent cordiale-
ule oîcasuel, la mesure tenait à quelques dificultés dans les tent et ite 'luèrent lents derniers cons-Àis.
relatiolis avec l'Allemagne, ils n'insistaient que pour se voir -- Que tangue soit toujours véridique et toitcLeur
communiquer les dépêches qui avaient déterminé la décision d-oit, me dit tuon oncle Narcisse.
du cabinet.-Economise sans avarice et plumle peu, ajouta mon

Le ministre ayant fait observer que le gouvernement avait oncle patettiel.
le droit de se refuser à une réponse, même alors qu'une de- -Prends ce taIismu-utie dltt i taqte eme retuet-
matnde d'interpellation serait déposée, il lui fut répliqué que ce tantun petit ielîu uire d'argent, de lorme aîti lue; si
serait déjà quelque chose que d'avoir posé la question. C'est tut viens à être temte, récite avec devotion dev tut lui dix
alors que le vice-président du conseil annonça qu'il devait s'en- ier et uix Ave Jtusia. et Lu ne te perdras pas. Mais plaise
tendre avec ses collègues et notamnsm mt ave: le duc Dcazes,
avant de prendre un parti. à Dieu que tu n'aies pas beoin detuployer ceremlde à

L'entretien fut donc renvoyé au mercredi, et le duc de Bro- toute heure.Et m Lintenant donne moi la main.
glie informa M. Lucien Brun et ses deux amis qu'il se refusait En mute-tipi. ni & bonne tante me glissa un petit
décidément à répondre à leurs questious et qu'ils pouvaient papiet'plie. qui, à, eu luger pi' le poids, devait conteni'
donner suite à leur demande d'interpellation.une partie de ses écoioinies.

Naturellement, MM. Brun, Keller et de Belcastel en réfé-
rèrent à leurs amis de l'extrême droite, qui, après une loague pont la soif.
délibération, reconnurent qu'il y aurait une imprudence regret- Et ils maccompagnèrent tous les trois jusitu'i ma
table, pour ne pas dired plus, à attaquer actuellement le ruins- chambre.

tère sur un sujet qui tient de si prés à notre politique avec
,Allemagne. La demande d'interpellation a donc eté ajourteée,

otu plutôt abandonnée.u et nm

Les journaux ont. publié une lettre de condoléance et de sym-
pathie adressée à M. Louis Veuillot par plusieurs habitants de
Nimes, en tête desquels figure Mr l'abbé d'Alzon. Voici la
réponse de M. Veuillot :

"Au R. P. J'Alzon, supérieur des Augustins de l'Assomp-
tion, etc.

" Cher et vénérable ami, et vous, messieurs ouvrier, de tant
de bonnes ouvres, je n'ai fait que mou strict devoir, permettez-
moi de n'accepter que vos sympathies. L'Univers petit encore
payer sa gloire, laissez-lui en l'honneur. Si les conditions
dans lesquedes j'exerce mon beau métier me ré'luisett à
tendre la main, je vous retrouverai. La charité qui m'a donné
à distribuer des millions me jettera quelques oboles. Nous n'y
sommes pas encore. Quant à ma situation actuelle, j'en ai dé-
jà une certaine habitude, et elle est bien adoucie par les témoi-
gnages de votre amitié.

" Dans les chemins que la foi nous trace, les accidents, les

Enfin je suis seul. Si l'on ne dlisait que je dois rester
un jour de plus dans cette iison, la vie me serait in-
supportable. Et pourtant je les respecte tous, je les ve-
nère, je setis tout le poids de leurs bontés : mais c'est ce
fardeau même qui m'accable. Ils m'ont élevé, instruit,
comblé de bienfaits: ils ont eu grand tort; ils auraient
dû m'aba'donner à la mi- ère et au trepas. Je dormirais
maintenant d'un paisible somneil, et je me reposerais
dans les bras du néant, sans m -laîcolie, sans chagrins,
sans remords. A quoi m'ont servi leurs soins, sinon à
augmenter le sentiment (le mes douleurs? Quelle pers-
pective mu'ottrent ils pour le jour de demain, si ce n'est
la prolongsttion (lu cruel muartyre que j'endure aujour-
d'hui? -Je leur dois l'air que je respire, mais au'<si l'ar-
dente flamme qu'il entretient dans mon sein. Je suis
un être entièrement inutile. Orphelin dès mon bas àge,
j'étais destiné à l'isolement, et ils ont pris plaisir à con-
trarier en iu >i la nature. Celle-ci ne m'a t-elle pas ravi

ma mere peu apres ma naissunce? N'ai-je pas vtî mon
père tomber couvert de sang à mes pieds, quand les pre-
mières lueurs de la raison ne faisaient que 'le poindre
en moi? A quoi bon lutter contre les arrêts 'le la des-
tinée ? Labandon, la solitude t le dernier repos, voilà
ce qui me convenait et ce dont j'avais besoin. Ils ont
voulu me tenir lieu de père et de mère, et maintenant
ils sont obligés de me repousser; ils ont essayé de m'en-
tourer d'une seconde famille, et voyant que j'ai serté
les pleurs dans son sein, ils me renvoient à ma solitude ;
ils ont résolu de me soustraire à l'indigence, et ils ont
fait de moi l'être le plus misérable qui soit au monde.
Ta vie est ici, semblaient-ils me dire, jouis de ses bien-
faits ; ta vie, c'est cette enfant si pure, cette jeune fille
au teint de rose, pleine de tendiese, d'enjouement et
de charme, qui te sourit, te caresse et semble te convier
au suptéine bonheur: vis à ses côtés, crois sous son
ombre, prends plaiir à la contempler à toute heure. Et
moi je disais: ui, cette vie est belle et attrayante: cette
vie qui enchante mes yeux me fera suppor ter le tourment
de l'ennui que je sens en moi même, et loin de la re-
pousser, je l'accepte avec délire.-Et maintenant, ils me
disent que cette vie, je n'aurais jamais dû v attacher mes
regards, qlue j'aurais d fuir ses caresses, et que la félicité
qu'elle m'offrait (levait m'inspirer de l'effroi: cette vie
est la mort, s'écrient-ils avec horreur.

Où sera donc ma vie? et si je ne la puise à cette source,
qui aura le secret de donner à mes yeux quelque charme
à l'existence? Si le bonheur que le goûtais près d'elle, si
le soulagement qu'éprouvait mon cœeur quand une douce
parole de cette vie venait le ranimer et faire déborder
en lui le torrent des larmes ; si l'amour pour les plantes,
pour la lumière, pour le ciel, pour tout ce qui m'entou-
rait, ainour qui s'éveillait en moi luand je la contem-
plais dans un délicieux ravissemnent, si tout cela n'est
pas ma vie, cherch z-m'en donc une autre et me la mon-
trez; sinon. avouez sans détour que vous avez voulu me
la ravir, barbares. après m'avoir appris à l'aimer.

Qu'allez-vous faire, ô insensés? Me croyez vous seul
menacé par le coup que vous dirigez contre moi? Vous
lui déchirez le c(eur à elle aussi, à elle que vous appelez
vous-mêmes votre vie, la gloire de vos cheveux blancs et
le terme de vos plus chères espérances. Ah! par l'adieu
suprême que vous reçûtes de vos mères expirantes, je
vous en conjure, épargnez-la et ne condamnez que moi
seul à ce cruel martyre. Arrachez-moi les entrailles,
abreuvez mon cœur de toute sorte d'amertumes ; mais
ne la contristez pas, elle qui est innocente, et prenez
garde que les larmes brûlantes ne ltlrissent les roes de
ses joues.

Ainsi s'exhalèrent mes plaintes lors lue je tue fus en-
feimé dans ma chambre. Tour à tour je m'asseyais et
me levais; je tue jetais sur mon lit et me levais 'le no-
veau; je marchais à pts précipités et je m'arrètais tout à
coup ; je saisissais le premier ob)jt qui s'offrait à moi,
comme si j'eusse voulu le b iser, et enfin, mettant une
main sur mnes yeux, j'étais obligé de m'appuyer contre
la muraille pour ne pas tomber. Une tension doulou-
reuse contractait tous les nerfs de mon fiont, le sang tue
montait à la tète, et mes artères battaient avec force. Je
crus que ma raison se troutlait, et je craignais de la
perdre d'un moment à latutte.

Bientôt je m'alarmnai plus sérieusement encore, pal-ce
qu'il me sembla que je ne pensais que par intervalles, et
qlue l'agitation terrible à laquelle j'étais en proie et iiiu
fureur contie tout ce qui m'entourait étaient les pre-
iniers symptômes de la démence. Cette crainte me lit
tenir sur tues gardes. Je promenai lenteient mes re-
gards dans toute la chambre, je me lavai plusieurs fois le
front, j éteignis ma lumière et j'ouvris la fenêtre pour
laisser pénetrer la clarté de la lutte. Le soleil, ie disais-
je, fait ressortir la différence des rangs, rehausse l'éclat
du faste insolent et met à nu toutes les infortunes; mais
la lune étend sur nous ce crépuscule paisible qlui nous
rend tous égaux, et elle nous enveloppe tous d'une at-
uosphière de rêverie, d'autant plus douce peut être que
l'on se sentait plus malheureux à la lumière du jour.
Laissons donc arriver jusqu'à moi les reflets de la lune.
-Mais la nuit était sombre, le ciel s'était voilé 'le nuages,
et partout régnait un profond silence, interrompu seule-
ment par le faible murmure des vagues qui vena.ent ex-
pirer sur la plage.

lJe me rassurai peu à peu. Le calme qui régnit au-
tour de moi, la fraicheur de l'air, le bruit monotone du
ressac. tout contribuait, sinon à chasser le mon esprit
les noires images qui l'assiégeaient, du moins à diminuer
I intensité de cette souffrance. On dit que la nuit est le
manteau du crime; quant à moi, je lui ai dû plusieurs
fois des conseils et des encouragements salutaires. Je
me sentais agréablement soulagé, à mesure que mon
cœur se déchargeait d'une partie des peines qui l'obsé-
daient, comme un homme qui, gémissant d'abord sous
un poids intolerable, se regarde ensuite comme très-
heureux, quoique son fardeau ne soit que légèrement
diminu.

Du moins, me dis-je, j'ai j îsqu'ici conservé ma raison.
Je ne crains pas la mot-t. Je l'ai vue de près, une pre-
miète fois dans la blanche écume îles flots, et la seconde
fois sous une foi-me sanglante. Son image ne m'etiraie
nullement ; au contraire, elle me console, parce qu'elle
m'avertît que ces sombres nuages qui passent mainte-
nant devant mes yeux, que toutes ces tempêtes de l'exis-
tence qui éclatent avec une violence terr'ible au-dessus
de ma tête, se dissiperont un jour entiètement pour
mo>i. Alors je pourrai défier' toutes leurs furent-s, je serai
invulnerable à leurs coups. et je me rirai de l'etfroi q1ue
leur rage acharnée se flattait de mn'inspirer'. Mais ce qui
me conf'ond et m'anéaîîtit, c'est de penser' que mon in-
telligence pont-iait s'obscurcir avant que mon corps lût
r'éduit en pouîssièîe Ah! s'il est de ma destinée de
traîner une existence malheur-euse sur cette terr'e qui me
reluse un asile dans son sein, que du moins je ne pet-de
pas la lumière de [âàme, beaucoup plus précieuse pour
moi que la lumière du jour. Plutôt que de survivre ta
une telle dégradationî, puissé-je être mille fois englouti
dans la nuit du sépulcre !
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Assis sur une chaise, je fermai les yeux, et résolus
d'attendre ainsi les premiers rayons de l'aurore. Je
voulais quitter la maison sans être aperçu, afin de n'avoir
pas à rougir de nouveau devant une parole ou un regard.
J'avais vu le soir tous mes bientaiteurs, e,. je leur avais
dit adieu à tous. Malgre moi, le trouble de m )n vis ige
avait trahi l'état de mon âme, et le mystère le plus sacré
de mon existence avait été découvert. Il m'eût été trop
Pénible le me retrouver en présence de ceux qui avaient
si' lire dans le fond de miii coeur et scruter ses replis les
plus cachés. C'est pourquoi je résolus de m'éloigner au
Point dujour. avant que personne fût encore levé, et
mème de devancer mon départ au moindre mouvement
que j'entendrais.

Mon plan était à Peine arrêté quand un bruit mysté.
rieux, tout àl fait inusité à ces heures de la nuit, vint
frapper mon oreille.

Xv.
Il me sembla que l'on ouvrait l'une des portes vitrées

par lesquelles on passait du principal corps de logis dans le
jardin. Cela se fit avec tant de pié :auuion, que je n'aurais
probablement rien entendu sans mon vif désir d'être prêt
a partir avant que personne fût sur pied dans la maison.

'Je pris donc mon chapeau et j'ouv ris tr ès-doucement
la porte du jar-lin, pour descendre ensuite par l'escalier
qui donnait sur le rivage de la mer. Je ne pensais qu'a
m'éloigner. Je ne voyais rien, et je marchais à la hâte et
en silence, aimant mieux passer le reste de la nuit assis
sur la plage que de m'e<poser a rencontrer quelqu'un.
L'arome des fleurs m'apporta des sensations agréables.
J'approchai un millet de mes lèvres, etje dis à voix basse,
de manière à pouvoir à peine m'entend e moi-mêie:

-Fleurs charmantes, vous à qui je dois les seules cou-
solations que j'aie éprouvées en ce monde, adieu pour
jamais.

A ces mots j'entendis près de moi une plainte êtouffee.
Je crus distinguer une ombre blanche qui se tenait pen-

chée sur les fleurs. Ce n'était pas une apparition trom-
peuse.

-Manuel, dit la voix, que je reconnus aussitôt pour
celle d'Adèle, ne sois pas surpris de me voir ici. J'avais
beoin de respirer plus à l'aise.

-- Et moi, lui répondis je, j'ai besoin de respirer un autre
air entièrement liore.

-As-tu vu le bouquet de Saint-Telme ?
-Oui, etje te remercie.
-Es-tu encore fâché contre moi, Manuel'?
-Moi !comment pourrais tu croire cela, Adèle ?
--Pourtant, n'est-ce pas moi qui suis cause de ton dé-

part précipité ? Sans limprudence qui ni'a fait livrer la
feuille des emblêmes, tu aurais passe quelques jours de
plus au milieu de nous.

-- Et pendant tout ce temps je n'aurais fait que souffrir
davantage.

-- Bs-tu done si las de notre société ?
-Adèle, au nom des jours heureux que nous avons

passés ensemble, par le souvenir des jeux innocents aux-
quels nous nous sommes tant de fois livrés dans ce jardin
et au milieu de ces fleurs, je t'en supplie, ne me refu>e
pas la derniere faveur que j'implore de toi, celle de ne me
Point Parler avec tendresse, car je suis indigne de ton
amitié, indigne de toi, de tes parents, de tous.

-Mon Dieu, que tu vas donc être m tiheureux
-Ne m'as.tu pas dit que tu serais malheureuse toi-

même ?
-Et la résignation, mon ami, quand en ferons-nous un

meilleur usage?
-- Et 1i douleur, mon Adèle, la douleur qui pénètre

Jusqu'au fond de l'âme, qui s'y attache et la déchire c u-
ellement, que peut contre elle la résignation ou quoi que ce
soit au monde ?

-Tes paioles me font trembler, Manuel. Où allais-tu,
dis-moi, à pareille heure?

-Se sais-tu Pas o r m'envoient tes parents? Jene dois
pljs avoir d'autre société que des livres, ni d'autres pen-
Sees que celles qu'ils me sugg'reront; j'obéis: j'ai mangé
le pain des autres, je suis leur esclave.

-- Et moi, ne suis-je pas l'esclave de personne ? crois tu
qu'en restant ici je puisse faire ce que bon me semble et
dire oui ou non à ma fantaisie ? Pourquoi donc te plain'
dre d'une condition qui est plus ou moins celle de tous ?

-Ecoute, Adèle,-et que ces paroles échappées à mon
ame r'estent ensevelies dans la tienne. --avec toute leur bon-
té, toute leur tendresse, tous leurs b.enfaits, tes parents
Otit été très-cruels envers moi; mais entends-moi, Adèle,
ils l'ont été sans le vouloir.

-Que t'ont-ils fait, Manuel?
-A moi? rien, absolument rien, et si je disais le con-

traire, je mentirais.....Mais tu le vois, je me comprends
a peine moi-même- Tes parents, ah ! je leur dois le res-
Pect, la vénér'ation, le silence, et pour moi, .. si bien que
Pour toi, ils ont été des père et mè« dignes de ce nom
'Je leur obéis, et ne fais en cela que mon devoir. Oui, mon
Adèle, la plus tendre et la plus compatissante des soeurs,
laisse-moi, je te prie, accomplir un devoir. Adieu,
adieu....,.jusqu'à un meilleur temps

-Vois, Manuel, c'est vraiment par une inspiration du
Ciel que je suis venue ici. Tu ne partiras pas avan t le jour.
Tu1 nourris quelques dessein sinistre. 'Tu n'as ni foi ni ré-
ignation, ni espérance en Dieu ni affection pour nous.
'u cour's à ta perte. Si tur fais un mouvement, j'appelle
mon père. .Je voudrais drstinguer tes traits, afin de voir

ce qui se passe dans ton coeur, et ce doit être quel-tue
chose d'effrayant. Dis, n'as-tu donc aucun sentiment

cretien ? et n'est-ce pas assez que tui ares une p)remière
fos at tenté à t es jours ?

-"Attenté à mes jours? r'épétai-je en m'arrêtant à
chaque mot, comme pour bien peser cette accusation qui
n-'avait été si souvent et plus ou moins ouvertement

arsé,mais à laquelle j'avais toujours dédaigné de ré-
POnldre ; en ce cas, je suis indigne de la pitié de tous : la
societé doit me repousser, puisque j'ai voulu me retran-
cher moi-même de son sein.

-Mais tu n'as donc pas de cœur'? Quoi! renoncer à la
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tenrtresse de tous ceux qui nous environnent; renier ses
parents, sa sour, ses amis ; fermer l'oreille à toute pa-
role de consol ition, insensé ! à quoi te sert l'instruction
qus tu as reçue'? La vie n'a-t-elle pour toi aucun attrait?
n'as-tu plus aucune confiance iii en toi-même, ni en ceux
qui t'aiment?

-Y a t il quelqu'un au m ide qui s'inquièt- de moi ?
-As-tu m .nqué ici d'attentions, de sollieitude et de

tendresse ?
-Et manqu- je maintenint de déboires, d'amertumes

et de chagrins?
-0 frére ingrat! n'as-tu pis une smeur 'j ti pensera sans

cesse à toi, et (lui s'oubliant elle-mrne dans ses prières,
ne deman te au Ciel que pour toi se il la joie et le bon-
heur ?

-Et moi, hélas ! je penserai de même à elle, unique-
ment à elle, pui-que mon étoile le veut ainsi, jus ju.a ce
(lue Dieu en ordonne autrement.

-Dieu, entends bien ceci, ne peut vouloir qe l'on
attente à sa propre vie.

-Non, Adèle, il ne le veut pas ; mais il ne veut ps non
plus que l'on élève quelqu'un pour le dévouer au ina'tyre
Dis moi, m isoeur, pourquoi m'ont-ils permis de t * co i
naître. s'ils devaient ensuite nous sép trer'? p -- quoi se
plaisaient ils à me voir heureux à tes côtés, s ils j i'2e tient
néce"saire de m'éloign,-r un jou- de toi?....'\i uts, hsla;!
je ,ai, bien, moi aussi, que je dois te fuir, que l'air que tu
respires est d ingereux pour moi et qu'il ne peut y avoir
de commun ertre nous que la souffrance. Laisse-moi
donc, je t'en conjure de nouveau, créature incompr-able,
laisse-moi avec mes amertumes: ,je tâcherai de les adou-
cir autant qu'il sera possible-: abandonne-moi à ma dou-
leur; p 'ut être sera-t-elle, loin de toi, moins vive et
moins cuisante. Ah ! n'auras-tu pas pitié d'un frè -e qui
a passé avec toi ces beaux jours de l'enfaice que l'on
n'oublie jamais? Serais tu assez cruelle pour ne pas me
permettre d'emporter de ce dernier adieu le souvenir à la
fois tendre et pur qu'il laissera dans mon âme'?

-Je te quitte, ô montrrère, (lit Adèle; m-ais auparavant,
ajouta t-elle en me présentant une petite croix d'argent
qu'elle portait à son cou, promets-moi sur cette croix de
ne jamais attenter à tes jours.

-Je te le jui e, jamais!
-. Oh ! quelle joie tu me causes ! Maintenant, bien que

je ne doive e r aucun temps connaître ce que j'entends
appeler la fecici é, i auî ai du moins la consolation (re sa-
voir que tu n'es pas un détestable criminel. Maintenant,
quand, dans tes promen-des nocturnes, tu ve-rras, c>mme
en ce moment. la lune sortir brillante du sein des nuages,
regarde-la bien, en pensant que je fais de même et que,
quels que soient les desseins de la Providence à mon
égard, c'est toi, ô mon fr-ère, que j aimerais, après Dieu, du
plus profond de mon âme. Es-tu content, Manuel ? ne
te semble-t-il pas que ton coeur n'est plus aussi oppiressé?
Luisse le bittre à l'aise, mon ami: reprends courage, et
ne désespère jamais. ..... J'entends da bruit: adieu, mon
frère, adieu!

E- à la clarté de la lune, qui venait en effet le se ré-
pandre dans le jardin, je -l% vis glisser légèrement entre
les fleurs et rentrer dans sa chambro. .Je ne pus même
pas murmurer un dernier adieu. Mon coeur battait avec
violence. Les parole, que je venais d'entendre, lu. sou-
dame apparition de la lune, dont les refleta, tombant sur
Adèle, me la representaient comme une délicieuse ni ni-
festation de mes songes, 17t fu te précipitée de la j-une
tille après quelle eut réuss- à verser sur mon âme un
baume consolateur, étaient autant le motifs qui me te-
naient comme ravi en extase. Je n e-sayai pas de la
s ivre, comme bi j'eusse craint que le moindre mouvement
ne fit évapo e-- le parfum dont je me sentais tout impre-
gné.

Mes craintes n'etaient pas vaines, car, m'étant retourné.
un frémissement général s'empa -a de moi, et aux doux
transports qui m'avait enivré succé la l'épouvante.

XVi.
Jle vis devant moi le père d'Adèle, mena:çant, terrible,

et qui me lancait des regards d'indignation et de mépris.
Alors, comme si je nie fusse tout à coup senti le plus
criminel des hommes, ja tomoa à ses pieds, j'embrassai
ses genoux, et je lui dis:

-O mn père, p-i-donnez moi de l'avoir vue pour la
dernière fois. Désormais je ne troublerai plus votre
repos ; de ma vie je ne vous donnerai d'autre sujet de
chagrin. C'en est fait, et pour toujours.

-Monstre de méchanceré et de perfidie, me répondit-
il d'un ton courroucé, serpent que j'ai nourri dans ma
propre maison, te voilà donc satisfait; tu as réus-i à ex.
primer tout ton venin et à corrompre le cœur d'un ange.
N'ouvre pas la bouche, reptile immonde, et fais en sorte
que je n'i ntende plus ta voix abominable. C'est ainsi
que tu paies les bienfaits par la plus noire trahison, et
l'amour- par les plus aveugles fureurs! Sous quel astre
funestre as-tu été engendré, avorton de malice et d'infa-
mie ? Qui donc, maudît, a pu te faire croire que. par ce
que je t'ai nourri et élevé, je dlevais te donner encore une
par'tie de mes entrailles? Et comment, âme dégradée.
ris-tu j rmars pu penser que ion naturel cor'rompu méritât
(l'entrer en parallèle avec un être si supérieur à ton ab-
jecte in4olence ? Relève ce front souillé qtue tu ne cour-
bais pas si humblement hier. Relève le, 'et v'a-t'en loin
de moi !

-Est-il possible, ô mon père, lui dis-je, que des r-epr'o-
ches ai durs soient sortis de vos lèvres ? Ajoutez-y une
seule parole affectueuse, comme celles que vous avez ton-
jours prononcées, et je prîendr'ai toutes les autres pour un
excès de votre tendresse. Ahr! combien v<>us vous trom-
pez si vous me croyez aniima de si noirs sentiments !

Il me répondit que par un geste qui confirmait sa der-
nière injonction.

-Pourrez-vous, dis-je en me levant, refuser votre der-
nière bénédiîction au fils de votre f'ère?

--Que Dieu te protége, répondit-il, et te rende en bien
tout le mal que tu m'as fait !

C'est ainsi que je quittai la maison de mon second
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XVII.

Le premier effet de la scène que je viens de décrire ftu
de me plonger dans une sorte de stupeur. .le me sou-
viens tres-bien que j'errai longtemps dans le bourg avan
de pouveir trouver la maison du voiturier, quoique
susse parfaitement où elle était placée. Enfin j'y arriva
comme par hasard. -Je montai dans la voiture qui étai
une charrette longue, recouverte d'une cage de roseaux
je m'y étendis plutôt que je ne m'assis, et peu après que
nous eûmes quitté lo lieu où j'avais passé ma seconde en-
fance, nous primr's une route qui traversait de grand
bois de liéges. Le imouvement de lt voiture me fit beau-
coup de bien, car il me jea dais un assoupissement qu
m'empêchait(le m'arrêter à aucune id-e fixe, et qui étei-
gnait en quelque sorte mes souvenir-s, à mesnre qu'ils se
rallum tient à la flamme de mon cœur.

Dans cet état, je regrettai vivement que noirs tfissions
obligés de nous arrêter; mais le voiturier ie dit que
nous étions arrivés à l'auberge où nous devions déjeûner.
Heureusement il y avait avec moi deux autres voyageur
qui firent, à table, tous les frais de la conversation. L'un
d'eux soutenait que les voyages sont très-utiles ; l'autre,
au contraire, aflirmait qu'ils sont plutét nuisibles pour la
géneralité des hommes, parce qu'ils créent sans cesse de
nouveaux besoins. Sommer de donner son avis, le voitu
rier se contenta de dire que, dans tous les pays qu'il avait
p trcoirus, les citas. les campagnes et les hommes lu
avaient paru reproduire à peu près le même type, en
sorte que, quand il avait fait une lieue, c'était pour lui
comme s'il en eût fait mille, saut' la grandeur ou la peti-
tesse des objets.

Nors continuâmes notre route, et cette fois je m'en-
(1)-mis d'un protond sommeil. Vers le soir je fus éveillé
par un vent trais. Avant qu'il fit tout à fait nuit, je de-
mandai au voiturier si nous étions loin de notre gîte. Il
me dit que nous n'en étions plus qu'à une petite lieue,
et je voulus la faire à pied. Je ne pus non plus, pendant
ce trajet, appliquer mon esprit à aucune idee. Je'regar-
dais les lumières qui brillaient dans les métairies, et s
quelqu'une se montrait dans la direction du chemin, mon
a, tention s'arretait le préférence sur elle. Voilà notre
guide, me disais-je, suivons sa douce clarté. Mais bientôt,
au detour d'une colline, la lumière s'éclipsait, ou nous la
laissions de côté, à mon grand déplaisir. Une autre re-
paraissait en face de nous. Celle-ci, disais-je, est plus
vive et plus radieuse, et elle me plait davantage. Mais
elle s'éteignait tout à coup, avant que nous eussions le
temps de nous en éloigner. Il s'en montra une plus
faible, plus lointaine, plus mystérieuse (que les précé-
deuîtes; on pouvait à peine la distinguer. Des branches
d'arb' es la cachaient par moments, mais on voyait bientôt
repa-aître sa lueur paisible et solitaire. Elle finit par
m'inspirer beaucoup d'intérêt. Deux fois le chemin s'é-
carta( de sa direction, d'abord à gauche, puis à droite:
mais il nous ramenait toujours en face d'elle. Cependant
nous la perdimes aussi de vue à un endroit où la route
s'enfonçait dans une vallée. Cette succession de lumières
qui ch irmaient de loin mes regards, et qui bientôt s'é-
clipsaient ou s'éteignaient, réveilla dans mon coeur de
tristes souvenirs. C'est ainsi que, durant mon existence,
si courteet pourtant déjà si agitée, beaucoup d'espérances
trompeuses m'avaient séduit par leurs clartés tantôt pai-
sibles, tantôt vacillantes et inquiètes; c'est ainsi que
l'une d'eatre elles, plus douce et plus pure que toutes
les autres, m'avait constamment servi de guide dans la
nuit le mes chagrins, et s'était toujours retrouvée en
face le moi, bien qu'elle dût naturellement me retirer
sa lumière. Mais je venais de voir disparaître à la fois
tous ces phares, en m'enfonçant tout à coup dans une
gor ge ténébreuse. Alors, perdu au milieu d'énormes
rochers, je n'avais pius aucune lueur d'esperance sur la
terre, et je commençai à lever les yeux au ciel, comme
pour demander une étincelle de lumière aux flambeaux
inextinguibles qui brillent dans le firmament.

Dans Fauberge où nous nous arrêtâmes pour coucher, je
ne pus ni manger ni dormir. Depuis la nuit précédente où
mon oncle m'avait surpris dans le jardin, il s'était fait un
grand changement dans ma position. Sans cette circons-
tance, j'allais probablement continuer mes études, et si
les distractions et la vie bruyante de l'Université n'eus-
sent pu dissiper tout à fait ma mélancolie, peut-être l'au-
raient-elles du moins peu à peu calmée. Mais les re-
proches terribles de mon oncle avaient produit sur moi
une impression d'autant plus profonde que je les croyais
alors moins mérités. Je ne pouvais accepter le pain de
F'existence des mains de celui qui ne me l'offrait qu'en
me maudissant.

(A co)ntsnuer.)

Les Pilules du Dr. Colby sont recouvertes en sucre.

Le annonces de nasaance, marsage c% adcega eront puotides aanu
ce -i- / my--n a-n / cheaque.

DECES.
A st. 'J órme Matar, . te 22 coturanit, 5. t''<ge je six mois et 18.iours,

Manrie- ntuinette-Alaise, entant de .t.-Bî.tiete uenette, éduier,

A V I S.

Il nious est imtpossible de fire droit àt la r'écla
muationi d'U N ABONNE de L' AVENlli. L'ad-
mfinlistraion de L' Opinirn P)ublique~ n' accepte
auc'un ('(rit anion yme*-. Trés5--uenit aussi il nous
arrive des (demandes p)our insertion d'une nais-
s au ce, d'un1 mariage OU dé~cus. Nous préenonîs
r'espec'tueusement les intéressés ue ces annonces
ne trouveront place dans nos colonnes qu'àt la
condition)i qu'elles serot payées à raison (1'un
écu chaque. Nous maintiendrons ces règles.
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CHODRUC-DUCLOS. Royal. Toujours seul, rêveur, sombre, ta. I
citurne, se parlant à lui-même, ne s'arrê-6
tant pas une minute, dans sa promenade

Nous lisons dans l' Univers: perpétuelle, jusqu'au moment où l'on fer-
mait les grilles, il faisait partie des curio- 8Entre au tres ex tra its de la réponse de M:.ié e 'nri. e rvncaxv-

,Sandeau à M. de L~oménie, nous avons cité sités deé l'endroit. Les provinciaux ve,- d
une anecdote quil avait entendu conter naient le voir, les guides le signalaient a
à Méramée, et qui formait un féroce -e l'étranger: il effrayait les enfants et lesc
sode des, de juit u c femmes. Si parfois il adressait la parole àsuje vjournées de.uilletais30. A ce un passant, c'était pour lui emprunter uneq
sujet, voici les curieux détails que.pu- -nsomme qui variait de quarante sous à cinqtbie le correspondant parisien d'un jour- francs, et qui suffisait à le nourrir pendantnal (le Bruelles. Ils ne sont pas tous me- plusieurs jurs, il mangeait à l'aventure,e
lits, mais l'histoire du personn q m <jîqien en quelque cabaret chiflonier, et habitait,cest le héros vilait la peine d'être rééditée: dans l'une les ruelles avoisinantes, uncUne jolie anecdote racontee par M. bouge meuble comme la cellule d'un pri-3Sandeau, qui la tenait de Mêrimie lui- sonnier d'autrefois.
même, a obtenu beaucoup de succès près Chodruc-Duclos fut cité plusieurs foisidu public académique, qui n'est générale- pour vagabondage et mendicité devant lament pas gâté sous ce rapport, c'est celle policec vrrectionnelle et tou jours acquitté,de l'homme qui, témoin de la maladresse parce qu'il prouvait qu il habitait un do- td'un insurge, dl-ns le. jomnées de juillet pmicile réguier et qu ' il ne mendiait pas,1830, lui prend le fusil des mains, ajuste mais se bornut et 'iprunter quant à laun garde suisse et le tue net; puis, acomme mais e orna nes, teuiqu c lê

insur.gé, rai de elte adresse. engage a teurs ne s'en inquiétait ias, était ce aucontmiuer, il lui rend le fusil en disant: tribunal à se montrer plus difficile ? Mais1S ! moni, cest bien diffrent; ce net il fut condamné une fois pour outrage pu-d
pas mon olnion. blic à la pudeur, par suite de l'insuffisancer

Seulement M. Jules Sandeau n'a paru se de son costume. On peut voir le compte-tdouter que cette anecdote, qui devait rendu de ce jugement accompagné de dé-fplaire au sce tit isrne cruel de Mérimée, est tails authentiques et presque officiels sur-très vieille et très connue. L'homme en ce bizarre personnage, dans la Gazette desNquestion, qu'il na pas nomméo, ne Tr autre f'ibunaux des derniers jours de 1828 ou1que le fameux Chodruce-Duclo, le Diogène d omneetd 89
du alas Rpal Cen'tai pa, e efetdu commencement de 1829.d l'Ialais-Ropal. Ce n'était pas, en efet, Un beau matin, peu de temps après lar

opinion de Chod ruc-Duclos, en admettant révolution de juillet, Chodruc Duclos futfque ce cynique mit jamais eu serieusement trouvé mort dans sa mansarde de la rue1une opinion. Pendant toute la première du Pélican. Les boutiquiers du Palais
partie de sa vie, sous la Révolution et sous Royal, dont il était le fléau depuis si long-ra'Empire, Chod eauc Duclos setat posé entemps, payèrent avec empressement lesi
royaliste avec toute la fougue (le son tem- frais de ses obsèques. mais le nom -eN
péxament méridional et tout lentaine- Chodruc-Duclos est resté parmi ceux lescment d'un caractère indompté. Né On figures celèbres de la rue. Il est peu <te11780, aux environs de Bordeaux, il staitgrand hommes dont on ait plus parle queomêlé, à peine -adolescent, à la révolte de gds e ruiiu an-id,àqilo
Lyon, conne la Repu lique, était parvenu de cet orgueihmeux va-nu-pieds, à lui l'on
à s'esquiver après la prise de la ville, puis aur-ait pu dire, conmme Platon a Diogéne :
àssqétit e a laprjseunessavlledoré " Je vois percer la vanité à travers lesis'étaitsignalé dans la jeunesse doree de trous( de ton manteau," Alexandre Dum'sF
Bordeaux par son élégance, sa crânerie, nous a conerv-, dans ses Mémoires. plu-i
son luxe. leclat de ses aventures et 1 au sieurs mois de lui. Berthelemy l'a chante
dace de ses opinions réactionnaires dans sa 33e Nénésis: " Le Palais Royal eniIl est au premier rang dans toutes les
échauffourées politiques du cette ville ar-
dente, ce qui ne l'empêche pas de mener Mais autant qu'un ormeau s'élève sur l'ar-
la vie de plaisir à grandes guides. Unjour, [buste,
il fait une scène au théâtre a des citoyens Sur cette obscure plèbe errante dans l'<n-
dont la grossiéreté républicaine qui a dé- [clos
plu, et en enlève un de sa loge a a force Autant plane et surgit l'héroïque Duclos
du poignet, pour le suspendre au-dessus Dans cet étroit royaume où le destin les
du parterre en le menlîçant (le l'y .jeter la [parque,
tête la première. Un autre jour, il di'liv:e Les teri estres damnés l'oL élu pour mo-
le la prison deux jeunes condamnés a [narque:
mort pour s'être compromis dans la cause C'est l'Archange déchu, le satan boi delais,
royaliste. Un autre jour encore, il insu te Le Julf Errant chrétien, le Me rnoih du
le maréchal Larnes en pl(- in th âtre et [palais -
résiste à la force armée à la tète d'une Jamais l'Ermite Paul, le virginal MacaiØe,
bande de jeunes fous comme lui. Gin ou Marabout, Talapoint, Fakir, Santon du
six fois arrêté, il est acquitté par les juges, [Caire,
délivré par ses concitoyens, ou il se salive Brame, Guèhre. Par-is adorateu- du feu.
lui-même en luttant contre les gendarmes. N'accomîîpýit stir la terrre un plus terrible

Sous le Consulat, Chodruc-Duclos se [voeu.
mêla au soulèvement de la Vendée. Son Depuis sept art-t entiers, de colonne en co-
refus d'accepter les conditions d'amnistie [lonne
réglées par le gééral Hidonville le con- Comme un soleil éteint ce spectre tourbil-
duisit à Sainte-Pélagie, où Charles Nodier [billonne.
le connut. De Sainte-Pélagie il passa à Depuis le dernier soir que l'acier îe rasa,
Bicêttre, où il resta jusqu'à l'entrée des I1 a vu trois Véfour et quatre corazz'a;
alliés. Pendant les Cent-.Jours, il se rejette Sous ses orteils, chaussés d'eternelles san
en Vendée, et s'y distingue encore par sa 1 [dales,
bravoui e et ses escapades Il a du long portique usé toutes les dalles;

Après avoir provoqué et tué en duel un Etre mystérieux qui, d'un coup d'œil lan-
La Rochejacquelin, il e-t contraint de quit- [çant,
ter la France et de se réfugier en Italie, Déconcerte le rire aux lèvres dipassant.
où il reste pendant quelques années dénué
de toutes ress"urces. A peine 'apatrié, il Cette pièce est du 20 novembre 1831, et
court à Paris pour y réclamer le prix de c'e t dans les notes que se trouve raconté
ses services, par l'intermédiaire de son an- d'original l'anecdote si souvent répétée
cien ami de Bordeaux, M. de Peyronnet, depuis, et en dernier lieu par M. Jules
devenu ministre. Sandeau dtans son discours.

Mais M. Chroduc Duclos avait une haute
opinion de sa personne et de ses droits.
Ses demandes étaient impérieuses et ex- LES ARMEES EUROPÈENNES.
cessives. M. de Peyronnet, qui avait ai). !--
pris à le connaitre, ie répondait que par. L'effectif des armées (les plus grands
des promesses évasives à ce solliciteur qui Etats de l'Europe immédiatement dispo.
ne lui laissait pas de relâche et exigeait mtble est le suivant:
tout de suite un titre de mai' chai de L'Allemiagne aur-aitâàsa disposition 559,-
camp. C'était un allhe dangereux, un ami 540 bomni~es, 1,776 canons, avec une r é-
br-ouillont, un collaborateur plus compro serve de 450,830 hommes et 306 pièces de
met tant q1u'utile. t)n finit par lui offrir canon. En tout, 1,010,376 hommes et
une place de capit aine de gendairmenie. Il 2,082 canons.
la refusa avec indignation et revint à la La Rus5 îe aur'ait une armée de 436,000
charge avec tant <'obstination et d'impor- hommes avec 1,312 canons et une réserve
tunité, qu'il se vit consigner dans les lu- de 154,520 hommes (en y comprenant les
reaux. Il multiplia les lettres, il les fit Cosaques du Don et l'armee <lu Caucase)
meme si insolentes, il devint si in- uppor.- avec 256 canons. Soit un total de près (le
table et si violent, qu( après avoir été évin- 656,520 hommes et 1,568 canons.
'é. par le ministère Peyr annet, il fut pros- La Fiance posséderait une armée de
crit par le ministère Dec tzes. 427,300 hommes avec 1,728 canons et une

Dès lors son caractère s'aigrir et sorn or- réserve de 106,260 hommîies avec 432 ca-
gîîeil démesuré lmi inspira l'idée d'une nons. 'l'otal 533 550 liommes et 2,160
vengeance qui confinait à la folie. Il fit canons.
une provision <le haillons imnmondles, laissa L'Autriche aurait une ar-mée de 327,100
cr-oitre une batrbe inculte, et alla se ptro- hommes avec 1,268 canons et une réser-ve
mener tout le jour en cet accoutrement, <le 125,350 hommes et 338 canons. En-
comme une vivanme image <le l'ingratitude semble 452,450 hommes avec 1,606 canons.
dles souverinais, sous les arcades du Palais L'Italie aur-att une armée de 228,800

hommes, 800 canons : avec une réserve de
67,l00 hommes avec 240 canons. En tout
295,900 hommes et 1,049 canons.

LAngleterre au'ait une armée <le 71,-
800 hommes avec 240 canons. Elle n'a pas
de réserve disponible.

Ces tîhit1res inliqu,'ent le nombre <les
combattants que chaque iation pourrait
imnédiatement appeler sous les >irmmes ou

qui y sont déjà, sans tenir compte des
troules nce saires pour les gai nsons et
les for.teresses-. Pour cela sol-t disponibles
en Alemagne 551,440 honmmes avec 57<
canons. En Husie î23 051i hommf s et 5761
caîinons. En Frai 'e 482 <00i0 hou nis et
360 canins.

Ainsi la fo ce miii a ire tdont en ('e iimo-
ment I 1Ulenîgri petit dibpose est SUP
rieure de 59850 himrnes-a celle lomi ipe t
disposer la Risie et -upériuure de 176 20
hommes à cli- dont pourra it di-poser la
Fi ance. Quoique pri e dans son ensemble
l'armée .u-se soit de 1 1 1.-769 Iomimies plus
nombreu ,e q-e l'ai rté r lmande, n4

an-
mîoin-, consid-rai t la gi-a ii1- tt talue le
1 empi e irie et la difficulté des chemins
de fer, on peut as'ui-er que l'empire alle-
mand est ians ce moin nt celui qui a, de
tous les Etats du globe, la plus grande
force militaire. Cet état de choses changera
dans peu de temps par le système du ser-
vice obligatoire introduit en France et en
Russie.

Les lois adoptées en France ayant force
retroactive pour 20 ans, l'armée active
française aura dans quelque temps une
for-ce égale à celle <le l'emp>ire allemand.
D'autre part, quoique S. M. le czar ait re-
mis à l'année prochaine l'exécution des
itesures ordonnées par l'ukase du 14 jan-
vier, on peut bien penser que dans dix ou
do 'ze ans, l'armée russe sera d'une bonne
moitié supérieure en nombre à l'armée
allemande.

Ainsi, l'Allentgne est sur le point de
descendre du rang de première puissance
militaire, ou <lu moins à voir d'autres puis-
sances s élever au même degré. Il peut
être douteux qu'en France les lois sur l'o-
bligation du service militaire reçoivent une
rigoureuse application ; mais il est certai-
nement hors <le doute qu'en Russie cette
loi sera strictement exécutée, de Ianière
que dans peu le temps ce pays deviendra
positivement la plus puissante nation mi-
litaire (lu globe.

POUDRE ALLEM GN)E.
SURNOM M F

T HE COOKS-F RIE N D
NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VENDUE CHEZ
ToTIg Lb 1PICTE1R1"RT1?CTABLES. 4-35,zz.

N M.]FHIEAU M E],I

Doreur et Ornemaniste.
FABRICANT DE CADRES EN TGUS GENRES,

RUE ST. LAURENT, No. 75, MONTREAL.

M. RIIÉAUME invite les amateurs à venir vi-
siter son vaste Etablissement; ils y trouveront de
magnifiques Chromos, Cadres et Miroirs au choix.
Aussi un assortiment complet de Gravures Reli-
gieu.es et Historiques.

PPJME DE L'ùpJIý1ONPUBLkQUE.
M RIIÉAUME, comme les années précédentes,

se charge d'encadrer a PRIME de "L'Opinion
Publique" de 1874, à très-hon marché.
5 4-8 f-42>)

EVITEZ LES CHARLATANS.

Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui
causent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-
naturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-

mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simple
de s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
frent. Adresser, J. HI. Rxs'vrts, 78, rue Nassau,
New-York. 4 40-1 an.

J . D. NO R M A N D IN,
RELIEUR EN TOUT GENRE ET FABRICANT DE

LIVRES BLANcS.
M. NORMANDIN se charge de relier, à prix ré-

duit, tous les volumes de "L'Opinion Publique"
qui lui seront contis.

RUE SI'. GABRIEL, MONTREAL,
5-3-9 f-421 Porte voisine du No. 57.
USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.

(Etablies en 1828.)
CHARLES GARTH & CIE.

MANUFACTURIERs ET IMPORTATEURs
E CUIVRE à l'usage des plombiers, ingé.

nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à
gaz, usines à cuivre et à fer, etc., etc.

On entreprend aussi le chauffage des bâtiments
pubties et trivés..les conservatoires, les serres, etc.,
pîr le moyen de la, vapleur ou de l'eau chaude.
1Buireau et Manufatcture

No. 536 a 542, RUE CRAIG,
MONTREAL. 4-25zz

' parj our, Agents demandés!1
Hommes ou femmes, jeunes

e t vieux, de toutes les classes peuvent faire plus
d'arzent avec nous à temps perdu, que dans toute
aure branehe. Particularités gratuites. AIrege,:
4-22 izz G. TINbON à CO>., Portland, Maine.

5-1-13f-293.

SIROP DE GOMME DEPINETTE
ROUGE DE GRAY.

ES effets de la Gomme d'Epinette Rouge
dans les maladies des Poumons et de Gorge,te que la Toux, le Rhume,l'Asthme, la Bronchite

etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme
y sont soigneusement gardées.

Prix :25 centins par bouteille. A vendre chez tous
les rrincipaux pharmaciens du Canada. En gros eten
dtail chez le -réarateur

HÎENRY R. GRAY
PS ARMACIEN,

144 R-e27t. Laursmt.4-27zaMortÂ.
(ltabli ent 1959.;

CONSISTANT EN
HIAD IE S F A ITES.

DRAPS, "TWEEDS," CASIMIRES, CHAPEAUX,
MERCERIES, &c., &c.. &c.

Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits
et avec promptitude.

Une visite est solicitée.
R. DEZIEL,

4-27zs 131, Rue St. Joseph.

NOUVEAUX MOULINS
A LAVER

'OUVE-RTS ET CONSERVANT L'EAU
'HAUDE URANT EN LAVAGE,

MACHINES A TORDRE.
MACHINES et FERS a GAUFFRE R-

ET A GLACER, SPCHOIRS, ETC., ETc.
L. J. A. SURVEYER,

524, RUE CRAIG, MONTREAL. 4-24zz

COMPAGNIE POUR LA MISE
EN BOITES DES FRUITS,

DE GRIMSBY, ONT.
ES seuls emlballeurs canadiens de fruits et

légimes dins des boites hermétiquement fer-
mes, en la Pui-s sance. Leurs effets sont ce qu'il y

a de mieux offert aux cornsommtiateutrs, étant tou-
jurs de la ieilleurequolité. Demandez-en à vitre
ét-icier. S'il n'en a pas en mains, demandez-lui de
vous les precurer. Des listes de prix fournies au
commerce seulement, sur demande.

Wui. FORBES,
5-3-12 f-422 Gérant.

B O T A N I Q UE
COURS ELEMENTAIRE

DE

BO TAN QEIJ
ET

FLOR"E DU CANADA
A L'USAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION

PAR

L'ABBIÉ J. MOYEN,
PROFESSEUR DE sciENcEs NATURELLES, AU COL

LéGE DE MONTRÉAL.
1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches.

Prix: Cartonné, $1.20.-'ar la poste $1.30.
$12.00 la douzaine- etfrais de port.

Le Cours Elémentaire seul, (6 2
pp. et 31 planches.)

Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine.
Le même, broché 30c-$3.00 la douzaine.

S'adresser à G. E. DEsBARATS,
4-51-tf411 Montréal.

GRAVURES.

N<s sommes prêts à recevoir du clergé et des li-
braires des commandes pour les gravures suivantes
imprim-es sur papier à dessin première qualité :
La Madeleine, par La Gu .......... -5centins
L'Ensevelisseif'lnt du Christ, rîtr PAUL

Io .A RocH -...........................50
Ecce Ihomno- rîr aGrurîî .........:
Mater Dolorosa, par CARro Dii.a -25

Sur des commandes importantes, une réduction
sera faite sur ces prix, qui sont cependant très-bas:
car ces gravures sont des fim jile de gravures sur
acier, dont on ne Deut acheter des copies à moins de
$2.50 rour les petites et $10.00 pour les grandes.

N. B. Il faudra ajouter au prix dechaque gravure
cinq centins si la comiande est pour rlusieurs gra-
vures out dix centinwsis elle n'est que pour une seule,
lorsque la gravure doit être expédiée par la poste; et
l'on aura soin d'inclure le montant nécessaire avec
la commande.

S'adresser à G. E. DEsBARATs,
4-51tf-410 Montréal.

Imprimé et publié par La Compagnie de Litho-
graphie et de Publication de G. E. DnsaATs, 1,
Côte de la Place d'Armes, et 319 Rue St. Antoine,
Montréal, Canada.
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